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Histoire romaine de m. B. G. Niebuhr
Nous donnons, avec le cinquième volume de THistoire romaine deNiebahr, la prefacç dont M. Glassen a fait prëoéder cette publication posthume. Il est inutile de reproduire ici les explications que donne cet habile élève d'un si grand maître.
Le sixième volume est déjà sous presse et paraîtra sous peu de mois^ Il renferme la partie la plus importante des conceptions de Niebuhr : nous citerons par exemple le cha<:
pitre sur la censure de Fabius et de Decius, celui sur Pyrrhus, celui sur la tactique romaine comparée à celle des Macédoniens; puis un fragment sur la première guerre punique.
Dans un dernier volume nous réunirons divers morceaux de critique philologique,
(vj) que Fauteur a publiés à diverses-époques sur des ptfiilts essentiels de THistoire romaine , par exemple la restitution d'un fragment de Dion Gassijis, découvert par M. Fabbé Mai, et fort heureusement expliqué par Niebuhr.
Nous y joindrons une analyse de ce que , depuis sa mort , on a imprimé de plus remar<quable sur les divers points quHl a traités, et nous donnerons, en entier, le chapitre fort ërudit du célèbre HuUmann, quant à la ré^ volution que subit l'organisation des centuries au cinquième siècle de Rome. Le système de ce savant, étant tout différent de celui de l^iebuhr, doit être connu : nous ne n^ligerons pas non plus les idées de Franck sur le même sujet. Enfin, le lecteur possédera un aperçu rapide, mais complet, de l'état actuel de la science en Allemagne.
Le volume sera terminé par une table al« phabétique des matières, résultat de la fusion des tables que Niebuhr avait pris soin de composer lui-même, * •
PRÉFACE DE M. CLASSEN.
Lorsque, pénétré d'un sentiment de mélancolie profonde, Niebuhr termina son second Tolniae^ il consigna dans sa mémorable pré&ce le Toen d'obtenir quelque repos, pour hâter enfin l'adieu yement du troisième. Quatre mois plus tard commença pour lui rétemël repos , et il kissafouTrage qui doit éterniser son nom, tel encoro que lui-^ même lavait dépeint dans cette pré&oe; «La pari> tie de ce volume comprise dans le^limites^ de l'an-* cienne édition du second, est écrite,'le reste s'étend jusqu'à la première guerre punique!, et n'attend plus que la dernière main. " Pom* les hommes de son intimité, pour ceux auxquels sa dernière volopté avait confié le soin de ses papiers, il ne restait donc plus qu'à remplir un pénible devoir, celui de conserver ce précieux legs dans toute sa pureté, et de le livrer aux contemporains et à la postérité comme le seul dédommagement possible à ui|a irréparable perte^ J'ai été chargé par ces
I Les tomet 01 el lY de la traductioii. '
(viij) personnes respectables de veiller à la publication de ce volume. Elles ont cru que je serais digne d'une aussi grande confiance, parce <jue pendant les quatre dernières années de sa vie j'avais eu Je bonli(3ur d'approcher avec amour et respect celui qui vient de s'endormir de l'ëternel somjn^il. LVttachement et la vénération pour la mémoire de Niebubr sont sans doute des titres } mais ja ne puis me dissimuler que, pour m'aoqfuitter de cette tâcbe avec' succès, il me faudrait encore d'autres qualités; et si je n'ai pas reculé defvant la responsadbilité de cette entreprise, c'est grâoe àla* bienveillante ccdlaboration de M. le pro|eswm?^^estên, qui a biai voulu parcourir avec mbi tout ce manuscrit; e'est grâce aux salu« tat^eiïcoiiragemâis de<M* le conseiller Savigny,. 3am l'avir duquel je n'ai voidu résoudre aucun dottte. Mais Im principes que je me sub tracas de concert avec ces deux illustres savans, ont plus que toute autr^ chose allégé le poids de ma resk ponsabilitd Être soigneux et fidèle, ne rien omet^ tre, teiles sont 1^ lois qui ont dirigé l'impressiour Il ne pouvait être question d'emploi ni de remanienient de simples matériaux. Qui eut osé eon« duire plus loin l'ouvrage commencé de la main de ÎXiebubr? — . Le devoir que nous avipi^ à remplir aux yeux de l'univers, était de réunir tous les débris de 3<m Histoire romaine, et d'en
fiure le dooiame commun de tous les lecteurs» eit les leur liTraut dans la forme la plus propre à conTaîncre tous ses amis, tous ses admirateurs, de lautlienticité de ces précieux restes. Loin de nous ces Taines tentations de polir cette ébauche pour lui donna: une apparence de perfectionnement; car on ne pouvait l'attendre que de la main de Tauteur, Je n'aurai donc point à rendre compte de l'exécution d'un travail; je ne dois que des renseignemens sur l'ensemble ^e ce livre , qui s'est formé d elémens de différentes natures.
Ce que nous offrons au Public dans ce trobième volume^ de l'Histoire romaine, comprend tout ce qui, dans les papiers de l'auteur, était susceptible de publication. C'^t partout le travail de Niebuhr, sorti de sa plume et rendu d'après son manuscrit aviec une consciencieuse fidélité. Mais c'est i'œuvre de trois périodes différentes de sa viej elles se présentent en ordre inverse de la marche des époques dont il a retracé l'histoire. La der« nière partie a été écrite le plus anciennement, et n a plus été remaniée. La première, qui était au^ trefois entrée dai^ la première édition du second volume, avait été revue et considérablement changée ei^lnéme temps que ce volume, et par con^uent peu avant la mort de l'auteur. Elle
1 Tomes V et VI de la traducUon.
comprend les neuf premiers chapitres de notre publication, jusqu'à la page 473 ^ Nous en avons £iit rimpression d'après un exemplaire de l'ancienne édition, qui avait été revu par Niebuhr avec un soin extraordinaire, et corrigé presque à chaque page. Quaùd les marges ne suffisaient pas à l'écriture des changemens, le texte était rédigé de nouveau sur des feuilles séparées. C'est ainsi que l'auteur avait procédé pour ses nouveUes éditions des' tomes I et U^. Nous dirions donc que cette première partie peut être regardée comme achevée, comme répondant entièrement aux intentions de l'auteiu*, s'il n'était à/peu près certain que, fidèle à ses habitudes, Niebuhr e&t fait de sa main une copie du tout, afin de rectifier encore, avant l'impression, les inadvertances légères et pom* en faire disparaître les inégalités. J'ai fait remarquer à la page 6a ^ un passage où cette révision eut été désirable. C'est dans ce sens qu'il faut entendre le mot esquissé (erU^ worfen)j dont se sert Niebuhr dans sa préfatce du second volume au sujet de ce débris de l'ancienne édition; il l'aurait encore revu et écrit de nouveau.
1 Page 206 de notre tome Y.
9 Nos quatre premiers.
3 Puge 75.
La dernière section de ce volume découle d'une source toute différente. Cest celle qui commence au chapitre intitulé : Première guerre punique. Elle surprendra tous ceuic qui se rappellent les paroles de la préjEace de Niebuhr : „ Le reste, qui va jusqu'à la première guerre punique, n'attend plus que la dernière main j ^ car dans cette expression il semblait avoir marqué le terme auquel étaient parvenus ses travaux. Sans contredit il l'entendait ainsi, et la partie de l'histoire qu'il a élaborée s'arrête où finit le chapitre intitulé : Histoire intérieure jusquà la première guerre punique. Si la Providence lui eut permis d'achever son ouvrage, il eût infailliblement composé de nouveau tout ce qui suit ce chapitre. Mais il s'est trouvé dans ses papiers un cahier écrit avec soin, lequel, conformément au but indiqué dans son introduction, était destiné à reprendre le cours qu'en 1811 Niebuhr avait donné à Berlin sur l'histoire romaine. Ce cahier contient, en une narration serrée , presque toute l'histoire raisonnée dans ce troisième volume, depuis la soumission du Latium jusqu'à la fin de la première guerre punique. Il n'y avait pas à s'occuper de sa publication , quant à ce qui concerne le temps pour lequel nous possédons une rédaction plus récente et plus détaillée; bien que de la comparaison de ces deux espèces de travail il résultât
que )e cahier a été souvent consulté pour écrire le volume. Mais là où cette histoire complète se tait, nous avons fait usage de ce cahier; car il n'y a plus d'espoir de jamais retrouver quelque chose de plus complet de la main de Niebuhr. Cependant c'est là que le lecteur ressent le plus vive^ ment le besoin d'être guidé par une main aussi sûre, et d'arriver avec ce puissant appui jusqu'à l'époque Ja plus belle et la plus animée de Thistoire de Rome. Nous n'avons donc point agi contre les intentions de Tauteur, en faisant usage, Autant que possible, des matériaux qui étaient k notre disposition, et nous avons cru devoir joindre à ce volume, dans un appendice visiblement distinct, l'ébauche de l'histoire qui suit immédiatement l'époque qu'il devait embrasser. Nous la présentons rapide et succincte comme l'avait écrite l'auteur. Nous donnons même ces
' fragmens dépourvus de suite, où le texte se résout en simples annotations (page 7:21). Quiconque ^connaît le génie et la touche de Niebuhr, les retrouvera jusque dans ce travail incomplet. Tout ce que nous puisons dans ce cahier primitif, est relatif à l'histoire extérieure. Dans le ma-*, nuscrit elle est suivie de l'ébauche des change-
^ mens que subit l'organisation des centuries quand elles furent réglées par tribus, innovation qu'autrefois Niebuhr plaçait après les frentencinq tri*
(xii)) bus^ et par conséquent après la première guerre punique (voyez pagie 4^4 )• ^ ^)^^ ^t mainta* nant traité à un autre endroit (page 374 jusqu'à 409) avec une profondeur qui ne laisse rien à désirer. ^
Cest à Bonn, pendant lliiver de 1824 à iSsS, peu après son retour d'Italie ^ que Niebuhr a écrit la plus grande partie du volume que noua donnons aujourd'hui, celle qui en est comme le corps et le noyau. Alors il n'avait pas encore conçu la résolution de remanier les deœt premiers, et il se livrait avec un bonheur que depuis il s'est toujours délicieusement rappelé, à l'esquisse de la période la plus vive, la plus animée de lliistoire de Rome t tçl était à ses yeux le ciU'*. quième siècle. Éloigné de sa bibliothèque, il n'a* vait que peu de livres ; mais il se confiait en là richesse de son savoir, en la claité de se» vues; en ia chaleur de ses sentimens. On reconnaît celle supériorité dans toute la partie de ce vo^ lume, à partir de la page 174 à la page 656''y c'est-à-dire, de l'an 416, selon la chronologie ùt^* din£^re, ju^qu^ 4^* Bans le manuscrit, qtûA se compose de dnquanie feuilleë, on reconimiii
1 Dans Je chapitre sur la censure de<Q. Fabius et deDecius*
(Noie du traducteur.\
2 Page 206 du tome Y jusqu'à Fendroit du tome VI où commence l'ébauche que rioûs devons- à son cahier.
liicilemmit cette unité, cette hoiHK^àiéité de premier jet. Jamais dans les sept années suivantes^ Nîebnhr n'a retQÙdbié à cette partie du travail; à la fin de sa vie seulement il en a £atit faire uiie copia
Destinée à continuer immédiatement les deux premiers volumes de la première édition, cette
' composition ramène souvent son auteur vers des objets qu'il j avait traités, et sur lesquels il avait conçu des vues nouvelles. Dans ses remaniemens des premiers volumes, INiebuIur a fait un usage constant de ces cliangemens^ et les a mis en har-r monie avec le reste. U fallait donc, pour publieir le ^troisième volume , éviter les répétitions Jon-» ffm et textuelles de ce que l'auteur avait fait entrer dans ses deux premiers, car il n'y a pas dé doute qu'il ne regardât ces divers points comme désormais épuisés. No^s ewia^ surtout l'occasion d'appliquer cette loi que notis Acniis étions faite, quand il s'agit d'étàUir une trapsi^ . tion entre le reste de l'ancien tome II S ^ 1^ ^uite
"de l'histoire, et nous en devons compte à nos lecteurs. Sw le nouveau maniiscrit^, on Ut pour titre : Histoire intérieure jusqu'à, ia paix > djs Câudium; mais ce chapitre était précédé d'un
I Page ao6 de noire tome Y.
a Vojez page a 06 de la tradactîon.
<xt)
autre ^ intiliilé : L'État romaii^ après 50K cnioif ATEC us Latium; iiou8 ravoiis omis dans rim« pression. Il se compose en efiet de trois parties, qui toutes trois avaient été intercalées déjà en d'autres endroits. C'étaient d'abord les principaux traits de la théorie sur les colonies» l'isopolitie et le municipium ^ qui aujourd'hui font le cinquième chapitre du tome second * ; puis ve* naient les vues que l'auteur avait déjà dévdoppéés page 78^, sur les recensemens comme me* sure des droits d'isopolitie; enfin, il y traitait des rapports avec le Latium et ses difierentes villes, sujet que lui-même avait fait entrer dans le chapitre de la guerre latine, tel que nous l'avons imprimé page 16a ^. Ck>mme il était possible de retrouver phrase pour phrase tout ce chapitre, - il m'a paru qu'aux yeux d'ui?L public nombreux, la différence ^e la forme ne justifierait pas assez la répétition de plusieurs feuilles d^impression, bien que quelques amis de Niebuhr aient paru la désirer.
J'ai d'ailleurs pris soin d'indiquer dans les r^^ marques les autres passages en petit nombre, que, sans préjudice de l'ensemble, j'ai cru devoir
1 Notre troisième, a Tome m , pag^e ^.
3 Tome Y, page 192.
( xvj ) omettre, parce qu'ils avaient précédemment trouvé place dans les preniiers volumes. Toutefois, cjuand la liaison avec le reste était trop étroite pour que la suppression en pàt avoir lieu sans de grands changemens, il m'a paru plus conve^ nable de répéter que de détruire arbitrairement k liaison des idées. Cest pourquoi aux pages 204; 349 i 4<>9î 5^6 et 537 '^ on a, sans rien changer, Jurement et simplement renvoyé aux passages corre^ndans des premier et second volumes. .
Nous nous sommes prescrit la mâme loi dans les'Cas plus difficiles^, ou nous avons remarqué dans les observations et les pensées de ce volume, des différences tranchées^^ avec celles consignées dans les deux premiers. Il y avait, pour juger ces contrastes, Une règle bien sure; c'est que la préférence était due à la forme: et aux idées qui , après un plus mùr éxaùieii ; ont passe dan^ lés dernières éditions des premiers voltuneis, et même dan& les premières page^ de celui-ci^; car il était évident que telle avait été eh dernier
I ToW. V, remarques 3ï 7, 607, et tom* VI , remarques jisf ,
2- Page 2o5 de la traduction. Oest ainsi qu^il fout appr^ cier les divergences des récits sur Archidamns, qui existe entre la page 99 (119) et la page 188 (223), aiilsi que de leurs relations à l'ancienne Vescia, remarque s55 (Un 16me Y), et 628 (tom. VIremarq. 160). *
( xrij ) lieu la volonté de Fauteur. Toutefois il ne fallait pas &ire disparait;re la forme de premier \fit , il ne fallait pas enlever à l'ouvrage le caractère de son origine. En un seul point, il y avait lieu d'accorder, aux recherclies plus neuves des pre* miers volumes, de l'influence sur ce troisième, et ce point, c'est la chronologie. Au tome II, page 635 et 654 S l'auteur a annoncé l'intention de mettre en pratique sa chronologie rectifiée; il l'a £sdt non*«eulement pour la fin de ce second volume, mais aussi pour la partie qui n'était pas encore rémprimée. Il y avait donc lieu de s'y conformer, quoique, dans son manuscrit, il eût suivi rère ordinaire de Rome. Mais pour ne pas trop heurter, par cette innovation, les habitudes de nos lecteurs, nous avons toujours placé, k c6té des chiffres rectifiés par Niebuhr, les chiffres de Fère Catonienne. Jusqu'à la onzième année de la seconde guerre samnite, la différence est de cinq ans; ici la chronologie ordinaire a encore intei^ calé ime année parasite (voy. pag. 267 9 remarque 4^1 ^). En nous unissant à la conviction manifestée par l'auteur, page 637 et 654^ du tome II, nous déplorerons toujours l'ahsence de
n^fSpfne ly^ page 345 et 346.
i^toÀïe Yf page 3i6 , remarque 4oi* " Tome lY^ page 33; et 346.
( xviïj ) rechei'ches, qui, au tome III, pag; 321 et 367 ^, euss^it pu conduire à ce même résultat. Il nV a plus maintenant de concordance parfaite entre Fexamen critique de Thistoire, tel qu'il est dans le texte, à la chronologie adoptée.
Il s'est présenté, pour une seule fois seulement, un autre genre de difficulté, celui de choisir dan» le manuscrit, entre deux morceaux également élaborés sur le même sujet; je veux parler du l^hapitre intitulé : FÉpire et Pprhus. L'histoire de 'la jeunesse de ce prince se trouvait, de plus, cssquissée ailleurs. Une preuve remarquable de la prédilection de Niebuhr pour cette portion de l'histoire et pour le héros qui en est l'objet, c'est que dans ses papiers nous avons trouvé encore^ trois ébauches diverses du même sujet. Nous donnons ici le travail qui est le dernier dans l'ordre des dates ; c'est en même temps le meilleur et le plus complet : les autres dès -lors ont dû être écartés.
Malheureusement, par un vice contraire, il est arrivé parfois qu'il manquât dans le manuscrit te qu'on devait s'attendre à y trouver. Il est siuv tout un passage où ce genre de lacune se Sait péniblement sentir (page 641)^. Après avoir
1 Tome V, page 262 et 5 16.
2 On l'a signalée dans le tome YI^ remarque 4^ de la
(MX)
annoncé des recherches sur la constitation qui, pour la première fois, réunit l'Italie en un seul État, on ne rencontre <jùe ce signe de i:envoi : tt Cahier. Nous espérions dès4ors y trouver les développemens du sujet, mais en vain; nous avons fait les plus scrupuleuses recherches. Il ne peut être question dans ce renvoi que du cahier dans lequel nous avons puisé la section sur la première guerre punique, de celui qui servit de préparation aux cours de Berlin : ce qui prévient toute supposition que ce pourrait être un renvoi aux cahiers écrits pour servir de hase aux cours de Bonn, c'est que tout, le manuscrit du troisième volume était achevé avant que Niebuhr conçût le projet de faire ce cours. D'ailleurs, il y a d'autant plus de raison d'appliquer le renvoi au cahier de 1811, que JNiebuhr s'y est souvent référé dans les chapitres précédens. Par malheur, ainsi qu'on peut le voir de ,1a page 724 a 737^, on ae donne, sur l'organisation de l'Italie, que des renseignemens si peu satisfaisans , qu'il est évident que Niebuhr se réservait d'approfondir ultérieurement cette importante question, en sorte que sa note n'avait d'autre objet que de lui rap-
traduction; il j manque toute la fin du chapitre sur l'entière soumission de l'Italie.
1 Dans les dix dernières pages de la traduction au tom. VI.
(xx) ^
peler les principau:*- traits de son ancien travail; En général, îl n'est pas rare de voir, en marge du manuscrit, des souvenirs de ce genre; ils devaient servir à faire entrer, dans le remaniement définitif, de nouvelles vues ou de nouveaux matériaux. Nous avons partout indiqué ces signes ^ avec le douloureux sentiment de ne pouvoir faire autre chose que de signaler tant de fâcheuses lacunes. Voyez remarques 287, 486, 497> 499» ^^5, 5o5, 549 et suiv. »
Sans compter ce qui, dans le corps de ce vo-; lume, a besoin d'être mis en harmonie avec les premiers, le lecteur, en portant ses regards sur l'ensemble, ne pourra s'empêcher de se deman*^ der ce que Niebuhr eût conservé de cette histoire du cinquième siècle, et combien la révision eût apporté de changemens dans ce qu'il aurait livré au public. Mais <^ui oserait répondre à cette ques^ tion au borcT de sa tombe? Toutefois, qu'on me permette d'exposer les raisons pour lesquelles je ne crois pas qu il eût opéré des changemens considérables. Rappelons-nous d'abord une expression employée par Niebuhr, peu de mois avant sa mort, dans la préface du second volume : aie reste, jusqu'à la première guerre punique, n'at-
1 Tome V, remarque^ 287, 4B6, 497 > ^99 > So3y ôoSj tome VI ^ remarque 1 et suivantes.
(xxj)
tend plus que la dernière main. ^ Certes, c^ n'annonce pas Tîntention de remaniemens essen^ tlels^ on peut, ayec non moins de raison, soutenir que le caractère de l'histoire renfermée dans le trmsième volume et la nature même des sources ne pouvaient comporter une refonte. Celle qu'avaient subie les volumes précédens, était rendue nécessaire par des résultats nouveaux^ fruits de recherches toujours reprises, toujours infatigables et sur des époques fort obscures. Ici, au contraire, on réconnaît la vivacité, la fraîcheur de la composition; tel est le caractère indélébile de ce premier jet. J'ajouterai que les leçons que Niebuhr donnait à l'université de Bonn , étaient complètement d'accord avec cette composition; deux fois j'ai eu le bonheur de suivre ce cours jusqu'à la fin, sans y remarquer d'autre différence que celle qu'il y a toujom^ entre une histoire écrite et une exposition orale. Dans ces leçons, il ne donnait jamais qu'une compte indication de ses recherches les plus importantes quant à l'histoire intérieure : c'est à peine s'il disait quelques mots du changement de la constitution et du remaniement des centuries sous la censure de Fabius et Decius; chapitre qui cependant fait Fomem^ent de ce volume.^^
i . C'est le premier du tome YL
( «ij ) Mais ce qui doit prouver que, tel qu'il est, ce chapitre contient les vues tien arrêtées de Nie^ buhr, c'est que dans les derniers temps il en a communiqué le manuscrit à plusieurs amis. Ce n'est pas sans émotion que je citerai mon propre témoignage :> il me 'donna cette marque de sa bienveillance une année seulement avant sa mort, vers Noël 1829. Et, pour le remarquer en passant , ce n'est point d'après une simple conjecture que dans la note S^o j'ai ajouté le nom de l'illustre ami dont parle Fauteur. Quiconque sait de quel attachement, de quelle admiration, il était pénétré pour l'ancien garde des sceaux de France, aurait deviné son nom. Il aimait à raconter comment M. de Serre reconnut la position de talaepolis , pendant les excursions qu'ils firent ensemble aux environs de Naples. C'était toujours avec une indicible émotion, avec un sentiment qui tenait de la piété, que ses souvenirs se reportaient vers l'ami qui l'avaitprécédé dans la tombe. Après avoir ainsi rendu compté des différentes parties dont se compose ce volume, il ne sera S£fns doute pas nécessaire de déclarer que nulle .part la rédaction de Niebuhr n'a été altérée par une main étrangère : la seule chose que les éditeurs se soient permise dans l'intérêt des lecteurs, c'est de compléter les citations contenues daiis les notes. Ainsi qu'on Ta déjà dit, quand Pïiebuhr a
(xxiij )
écrit la plus grande partie de ce volume, il n'avait à sa disposition que fort peu de livres; il ne devait donc la plupart de ces citations qu'à son excellente mémoire. Souvent il se contentait du nom de Fauteur, et n'achevait point l'indication. Autant que j'ai pu le faire avec certitude , j'ai marqué les passages auxquels il se référait. Il est néanmoins des citations qui sont restées incomplètes, notamment celles de Zonaras; d'autres sont accompagnées d'im> point d'interrogation, pour marquer qu'elles étaient incertaines. Un inconvénient auquel je n'ai pu remédier, c'est que pendant mon travail je n'ai eu à ma disposition ni le Denys de Sjlbourg, ni leStrabon d'AImeloveen, éditions que l'auteur cite toujours dans ses deux premiers volumes : pour Strabon^ la désignation du chapitre laisse d'ailleurs beaucoup de vague. Dans la dernière partie, les citations sont plus rares; mais il a &llu y suppléer presque partout : la marche de l'histoire rendait ce travail très -facile.
Le petit nombre de remarques qui ont pour objet d'établir des rapports entre ce volume et les premiers , ainsi que celles qui sont destinées à fournir quelques explications stu* le travail de l'éditeur, sont enclavées entre parenthèses, pour les distinguer de celles* de Niebuhr.
Dans la supposition que la plupart des lec-
( Mdv ) leurs possèdent, avec les deux premiers Tolumes, la table des matières à laquelle il trayaillait encore dans les derniers mois de sa vie, j'ai jugé convenable d'en faire une semblable pour ce nouveau volume. Il valait mieux abandonner à cbacun la faculté de les réunir , que de refondre ' l'index pour les trois volumes, et de forcer ainsi le public à acheter deux fois la même chose.
Quant à l'orthographe, il était naturel que ce volume adoptât celle des deux premiers. S'il apparaît çà et là quelques Itères divergences, nous prions qu'on veuille bien nous les pardonner, en considération de ce que, dans le manuscrit livré à l'impression, on avait arbitrairement ramené à l'usage général tout ce que l'orthographe à d'inusité : aussi les plus soigneuses corrections d'épreuve n'ont-elles pu réussir à restaurer et à reproduire complètement la forme que Niebuhr avait adoptée.
Berlin, la Novembre i832.
J. CliASSEN.
ROMAIXE.
Les rogations de Lidnius.
CL licinius Stolon et L. Sextius sont les restaurateurs de Rome; et cependant c'est à peine si nous savons d'eux quelque chose de plijis que leurs noms; nous ne connaissons ^ême qu'imparfaitement les dispositions de leurs lois; mais il est des choses qui nous donnent la mesure de leur génie et de leui; caractère* H y avait dans leur lé^slation de la gran-* deur et de Taudace^ et ils étaient d'une infatigable persévérance : n'employant jamais que les voies légales pour l'exécution de leurs projets, ils ne s'exposèrent à aucun reproche de violence , ni eux-mêmes ni la commune romaine; cela est d'autant plus digne de remarque , que long-temps encore la rédaction des annales appartint exclusivement au parti contraire. Grâces à leur conduite mâle et vigoureuse, on vit s'accomplir, en cinq ans^ une révolution qui dans les républiques grecques ou à Florence, eût réussi ou échoué en moins de quelques mois, mais qui eût
coûté beaucoup cle sang et exilé beaucoup de citoyens. Celle dont îY s'agit ne troubla la paix d aucun Roumain. ^
Cest une méchanceté ausâ déplorable que Êimilière aux ennemis des grands hommes et des grandes actions, de rechercher toujours les causes de ces actions pour leur en assigner dignobles ou de contraires au noble but. qu'ils se proposaient. N'a-t-on pas répété jusqu'à nos jours et en dépit de toute conviction 9 que Luther n'opéra la réforme que pour obéir à l'envie dont étaient possédés les reU^eux de son ordre, et qu'avant tout il voulait épouser m religiedse. Il faut, sans hésitation» attaquer et démasquer ces mensonges partout où ils se présentent; car on ne saurait en extirper la racine; oUe &^enfonce dans ce que la nature humaine a de plus bas; je veux prier de cette vile passion de tout dégrader. Cest ainsi que le parti vaincu a jugé l'entr^rise que C. lâcinius avait conçue avec grandeur et exécutée avec fermeté r il alla en rechercher la oause dans ce que la vanité d'une femme peut offrir de plus puéril ; anecdote ri^cule, qui s'est si bien établie dans l'histoire, que Perizonius lui-même n'é* leva aucun doute sur son exactitude. Beaufon fut
> M. Niebahr transcrit ici une strophe da vieux poète Opitz, sur le peu de vdeur dès choses qui s^obtiennenf trop aisément ; flous ne la fnduifom pas.
(3) lè premier à dévoiler la fraude^, et cependant elle est si éyidente, que personne aujourd'hui ne voudrait se déclarer le défenseur dé cette absurdité.
M. Fabius Ambustus, tribun Consulaire de Fan 3749 avait deux filles. L'une était lùariée à Servîus Sulpicius, qui devint tribuû coÂstilaire eu 5'f8\ l'autre atu plébéien C Licinitts StoloÉf. On rapporte' que la plus jeufté Fabia^ rendant une visite à sa sœur, ftit saisie ê^etftdi au bruit que firent les licteurs qui précédaient leur maître à son retour du Forum. Sa scieur, dît-on, ëé moqoat d'une tei^reur qui décelait trop le rang^ inférieur auquel elle était descendue par son mariage. Piquée au tif de cette ofiensé, cette ifemme afU^ait obtenu de son mari et même de son père, la promesse de ne se réposer que quand sa maisott tfûrait brillé de la même splendeiir4. Cela parah étrange^- car Fabia avait dû connaître l'usage des lictedr^ dans la maison pMernelk, puisque
* Beauforty sqt l'inoertitade de l'Histoire romaine. II,* lo*
3 Cette yertion n'appartient pas seulement k Tite-Lire et ceax qui l'ont copié, elle vient aussi de I£on. Yojez Zoaa-
ras , YH, 24-
4 U parait qucf Deû^s ^'admettait point dé récit : ùon-seuleménf il n*y ^ û- pas teistige dan4 Plutarqiie, qui ne Fauraît certes pas négligé, mais il nous reste de lui un fragment^ Exe. VaL, pag« 23i3, R, dans lequel il parle de Suipicius comme d'un modéré. Il est donc érident qu'il le regardait comme un médiateur, et qu'aux jeux de cet auteur ce n'était pa3i dans sa maison qu'étetit ûée' la discorde.
quatre ans auparavant Fabius Âmbustus avait été' tribun consulaire. EUe ne pouvait donc s'étonner d'une cérémonie qui lui était familière: Ce qu'elle souhaitait sans doute, c'était de n'être plus désor* mais inférieure à sa sœur, et pour cela il fallait que son mari parvînt au tiibunat considaire. Si celui-ci eût borné là son ambition, cette dignité ne pouvait guère manquer d'échoir au gendre d'Ambustus, surtout d'après les évènemens qui avaient signalé les deux dernières années. Déjà la famille Lîcinià comp tait trois images d'ancêtres, et l'année précédente, 377, un C. Licinius ^Calvus avait été tribun consulaire : sans doute ce n'était pas le tribun du peuple, ce qui rendrait inutile toute recherche ultérieure. Le tribun militaire dont nous parlons fut ensuite général de la cavalerie en Sds, tandis que Stolon, comme auparavant, comme dans la suite, exerçait la charge de tribun du peuple, incompatible avec celle-là. Peut-être il faudrait aller plus loin que le récit, il faudrait admettre que la jeune Fabia voulait effacer la splendeur de sa sœur. Cependant depuis la prise de Rome il n'avait plus été question de consulat^ des circonstances plus favorables encore n'avaient pu en rendre Taccès aux plébéieiis : il faut donc en conclure que ce n'est point au consulat que s'adressaient les vœux d'une femme aussi vaine; mais cette distinction pouvait, dans un lointain d'espérance ^ briller aux yeux de l'honune
<5) «aciâacîeiix 6t grand , ce pouvait être pour lui le prix d'une lutOB dans, laquelle il s'agissait de vaincre ou de périr.
Stolon, le nom de famille de C Licinius, avait sans doute été donné au premier qui le porta (peut^ être à lui-^méme), à raison du soin avec lequel il d^cinait les rejetons et les troncs d'arbre^. Quant à lui, il descendait probablement de C licinius, que, 120 ans auparavant, on trouve parmi les premiers tribuns du peuple. Les succès de sa maison dans les candidatures p€>ur te tribunal consulaire prouvent de quelle considération elle jouissait, et les posse»- ^ons territoriales du tribun annoncent qu'il était fort coulent : dans la suite les Licinius figurent parjBÀ les Romains les plus riches. Toute une lé^sk- 4ion porte son nom; la tradition Findique comme ayant soutenu toute la cbaleuF de la lutte. Nous pouvons donc regarder lâcinius comme l'ame de cette entreprise, quoique L. Sextius, qui s'y était associé, en ait reçu la récompense avant lui heuxt législation s'étendît à toutes les réclamations de In république : sur les anciennes hases de la coostitu* tion, et sans toucher en rien aux coutumes et aux
*■ ■■ ■ lÉ— ■ .fil ■■ I-I^ ■ ■!■ ■ ■ mn
5 Pline, jtf. N. , XVn, 1 > et Varroû, (è re rust., l, 2. Ce dernier parle de deux Stolons, dont l'un détermina la m^ sure cte la possession , et Tautre présida à la distribution des lots de sept jugéres. Quant au dernier^ il est évident que le «^iÉite de râQBée ^1 mal indiqi|é«
(6) traditiQiif, jilil «{^stimèpwt un owy«l f^fin et çkomi U Iwr fiHt d'iin^ i^§ul4 d^[K>iiooii pour mettre fin à l'arbitraire et à la dominatioii de» p»triçiem, ppftp rfp4re à fe eommunç fla lilmt^» pour détniire ^ jaoaab ce^ 4îm^UQn3 tow h» ms reaour T^Sf yàiu^i .Rqip^ »'av{ub^ psi$ 91 pa^» quoique sou^^ ^^m ^vfèt4é ^m» m mm^, yer» v^m p«rfe<Aion dont ell9 était gl9r§ him iHoisf^f eit bientât cette tendance au bf^n d?^n{ irrésistible t elle mtretint lon^^ temp epcore ce% heur^usp: 4g^ do U jeunesse de» ftociétés; elle m a^siirA Iç prpgràs. Une aeeimde loi retira à l'oUgarchiQ la paf^^j»lon t^olusive du domaine publiai elk en ât k Aourc^ opmmune du biçn^ètrç 4^3 çttpy^s, Un« troisième pourvut aux nM^ères prfs^nws, m s'atUebant À feire disparaître les efets de h dnr«té é^ lois mtérienros. Ce fui donc en prenant 1q niai dans sa racine ^ qu9 les trîr» buns entreprirent de le guérir ; mais la commune avait piBn de sonci de son propre bien-^^tre; tot^ I«nrs epUIgne» l«nr résistèrent, Cette ciraonstance pleut faire pen{$er que, si ces lois euss<^t été soumises au vote des tribus, celles-ci les eys^ent rejetées. Il se peut qu^à cette époque le plus grand désordre ait ' régné dans les registres des censeurs, et qu'ils aient" inscrit dans les tribus beaucoup d^bomnies sans droit Néanmoins le nombre des créatures des puissans ne doit pas avoir été fort grand: spis^ante-quinze ans s'étaient écoulés depuis le décemvirat, et dans
il)
ttt inicrvdle beawoiqp de dîm» ^ W9imi été dMiés dam k p/flif» MropidevMM indépe^dim pMrl'exuocùoii dea fmSùmâe Imn patrom. Il ânt donc regarder l'espru de scanuinon da peuple commt le résultat de la comniuie ou d'un déeoim^ gment que ne raniiDaît aucune lueur d'eapéraaoai Dans les commencemeua on ne yoyaii encore du» ke propodtiona de liciniua que de yanes tentaUTea» ^ pouvaient perdre leui* auteur sans ayoîr phie de succès cpoie les précédentes, et beaucoup de per* sonnes se seront flattées d'obtenir de leors créan«f cimB plus de douceur, et de s'attirer la fiiTeur des grands» ea ae déclarant les adTersaires des boounca qui défendaient tout Tordre plébéien. D'autres ai»* ront été effrayées, parce qu'on les menaçait de proi» «éder à leur ég»rd selon» toute la rigiienr du droite cm de leur retirer certains avaMiges. Biais les léfor* mateura savaient qu'à diaqne réfection les cfaaneee denendraient plus laTorables, et que, pour nucnener les indifférens, A suffisait de prouver que le ancei» était possible : ils n'ignoraient pas qu'une partie de^ fînudes viendrait k eux, lorsque gcandinat leur pàisfaance; enfin ik prévoyaism qu'une fois l'espérance de réussir devenue générale^ nn verrait lès pfaia abattus, les jdus opprimés prendre courage et brav^ la mauvaise humeur de leurs créanciers, et d'autant plus aisément que les tribuns l^r promettaient kur
Ti
If $â Fou compare Home avec ce cpi'ellè était avau
<f èlr0 prise par les Gaalms , on peut regarder conifiite une drconstaDce très^favorable à la cause poptiaàrti la' perte du Latiuâi, des Berniques et des YolsqueflL Du moins les patriciens n'avaient pas de sujets ni d'alHés auxquels ils pussent mettre les armes à Ift main contre le peuple. Les villes étaient en posse^ sion de l'indépendance au priï de laquelle on avah autrefois aqheté l'assistance de tout' le Latium. Elles désiraient ardemment que Rome ne pût ressaisi!* son ancienne puissance, et cette disposition les poi^ tait à rejeter toute proposition qui pouvait avmr ee résultat , lors même qu'on l'eût accompsignée de csonditions avsortageuses. Les patriciens nepouvaicm^ sans le secours de ces auxilisdres, menacer de la guerre civile; d'un autre côté les diens', par leét fusion avec les plébéiens, avaient cessé d'être dèâ înstrumens aveugles dont on pût déposer sans ré^ ^rve. il y eut. donc dans l'entreprise de Licinius et dù^S&LÛXiS da courage, mais non de la témérité, eè même, autant que le permettaient les prévisions hiTmaines, ils pouvaient se tenir assurés de la vic^ toire. U leur suffisait pour cela d'acquérir ^ dès le coiraméncsnient, assez d'influence et. d'action siû" lealimides, pour être réélus malgré les intrigues et les menaces. , -^
La première loi de Licinius ordonnait qu'à l'ave* nir on ne nommerait plus de tribuns miEtaires, vtms
(9) des consuls pris dsns les gentes ei dans la com* ^mune^, Ftm d'eux' devant nécessairement appartenir à cette, dernière. Sans cette disposition on aurait vu se renouveler» chaque année, les efforts des patrie dens pour anéantir, dans l'application, le drou consacré par la législation. Les artifices employés pour y parvenir se seraient perpétués, ils auraient entretenu l'exaspération mutuelle; enfin la paix eût été impossible.
'On pourrait croire que la constitution décemvi-* raie était la plus propre à conduire à ce partage égal du pouvoir; mais des raisons graves purent détemnner à l'abolir à jamais. Il n'en aurait pas moins fidlu séparer la censure de la préture urbaine; car on avait compris quelle énorme puissance résultait de leur réunion : d'ailleurs on n'avait point encore oublié comment la perfidie de quelques plébéiens abandonnés à l'arbitraire avait, dans le sein du collège, créé une majorité tjranniqoe. Bésormais, il est vrai, on aurait joui de la proteo-
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'^ Nos aïeux, guidés par le souvenir des révolutions que subirent les constitutions des États libres, conii[>rirent parfaitement la position des patriciens et des plébéiens) ils s'en firent une tout autre idée que les savans , que leurs propres descen* dans, et que ^eurs contemporains étrangers à des villes libres. Ainsi on lit dans le Tite-Live de Majrence pour l'an 4oo : Lorsque Lucius ComeUus Scipion était bourgucmcstre des gentes, et Marcus PtfUius Lenas de h commune.
(lO)
tîoD du tiibaDat} mm on troiivak plus de gamiiie dans la personne d'un senl consul Le pouvoir égkt des tribuns militaires avait eu souvent de très^-mauvais effets dans la guerre; quoique dans les damgeni le remède fut la création d'un maître unique, et que Von y fàt habitué, le gouvernement le plus ea barmonie avec le^rit du peuple devait être cefa» qui se rapprochait le {dus de la forme royale, ea^ , tant que des précautions étaient prises pour qu'il ne devint pas tyrannique. Enfin, les patriciens auraient résisté avec bien plus d'obstination à un ordre de choses qui eut partagé les pouvoirs dans toute» leurs branches, et qui eut conduit surtle^hamp axt but que la république n'atteignit qu'une génératioa plus tard. Du moins le vague de la proposition permettait de poser des bornes au consulat, et de réserver pour leur ordre une partie de ses attribu-^ tions primitive». Il y avait même pour eux un avantage marqué à accepter ces conditions, surtout si on réfléchit au. partage égal et inévitable des places du tribunat militaire et de ses attributions telles, qu'elles avaient été déterminées par la transaction de 35o7; or, on n'aurait pu se dispenser de l'ad*mettre. Il &ut considérer de plus Timportance et la splendeur du consulat. Beaucoup de patriciens, ceux-là même qui ne prétendaient plus qu'eux seuls
7 Tom. IV, pag. u3.
poamt«iil prendre lés auspices, étaient eneore les esclaves d'un préjugé enraciné depuis Tenfance;- ils aaraîent consenti au renve^onent de l'État plutôt qu'à l'acceptation d'une réforme, quoiqu'elle ne fk que rétablir ce qui déjà avait été formellement proclamé comme un droit. Cétaient d'ailleurs des honlmes d'un noble caractère, bienveillans, incapables d'abuser du pouvoir, ou même de nier que ks leurs n'en eussent fait un fort mauvais usage. Il n'y avait pas moins de droiture dans la conduite des plébéiens : pour eux >et pour les leurs ils n'attendaient de cette amélioration que des avantages ^us ou moins éloignés; mais dans la convic^n intime qu'elle était indispensable à la république, ils étaient prêts à sacrifier pour le succès leur fortune et leur vie. Il arrive souvent que l'ei^périence seule démontre la sagesse d'une loi. Tite-Iive &it frire par son tribun une objection en apparence trè»-forte; si dans un danger pressant de la patrie^ le plus grand homme de son époque demandait le consulat pour sauver son pays, et qu'il fût un patricien (son Âppius ne pouvait nommer que Camille, notre pensée s'attachera plus justement àScipion), si ce patricien avait pour concurrens d'autres patriciens de mérite, et qu'il se trouvât parmi les candidats un plébéien, un démagogue sans considération, ne serait-il pas absurde de voir son él^iiop contestée et peut-être manquée,- tandis
que le plébéien n^aurait qu'à attendre tranqoSkmeot k sienne.
L'historien n'aurait pas dû reproduire cette objec* tion sans y répondre ; car ses lecteurs auraient pu regarder comme incontestable ce qu'il ne réfutait que négligemment Tite-Live aurait dû faire dire par Licinius, que pendant long*temps encore Rome ne verrait parmi les candidats au consulat que des lommes éprouvés à la guerre, et que le concurrent plébéien du plus grand capitaine ne serait pas inférieur à son concurrent patricien, lors même qu'aucun des deux ne pourrait s'élever à sa hauteur. Il fâ^it ajouter qu'un plébéien pouvait, comme tout autre, devenir le héros de son temps, pourvu qu'on ne lui enlevât point les rayons vivifians de la souveraine puissance. Mais les patriciens ne voulaient point qu'il se présentât un plébéien de cette trempe, ils préféraient en priver la république : on ne l'eût admis que dans les rangs inférieurs, heureux qu'um consul patricien voulût bien condescendre à l'interroger et à l'écouter. Cette disposition sur le partage du consulat, cette mesure tant critiquée, n'était de^ venue nécessaire que parce qu'on avait acquis l'expérience d'une mauvaise volonté incorrigible. Il n'est pas douteux que si le premier ordre eût été de bonne foi, l'élection du.plus digne, sans distinction de caste, eût toujours prévalu. Cependant à toute constitution libre il Ëiut des garanties écrites; et qui pouvait
( i5 ) encore croire à la bonne foi des patriciens? Heureuse la république, si du moins cette loi saintement jurée et scrupuleusement pondérée, eût été désormais à l'abri de toute audacieuse infraction ! L'esprit de caste se fut perdu dans un sentiment universel d'amour pour la patrie, et si des jours d'épreuve et de maHieurs étaient venus, il eût été permis à une postérité meilleure de s'affranchir pour un temps des entraves de la loi. Une défaite est moins funeste que la servitude, que l'engourdissement , que l'anéantissement des forces vitales. D'où viennent ces craintes sur l'incapacité 9 sur le défaut de vertu chez les plébéiens? Certes elles n'étaient pas inspirées par l'expérience; quand les patriciens ne réussissaient pas à les exclure du commandement, les tribuns consulaires plébéiens remportaient des victoires sur le terrain même qui avait été le théâtre de la dé&ite de leurs prédécesseurs patriciens. N'étaient-ils point patriciens, ceux qui avaient conduit l'armée à la journée d'Alia? D'ailleurs la constitution elle-même n'offrait-elle pas un remède assuré? N'avait-on pas la dictature affranchie de toute condition de caste? Du sein du peuple aussi devaient surgir des hommes qui, devenus dictateurs, sauveraient la patrie, sans la menacer, et qui ne tourneraient pas contre les citoyens des armes destinées à frapper l'ennemi.
L'historien aurait dû ajouter encore, qu'autrefois l'Eut avait agi bien sagement en faisant de commu-
Hautes entières cfes eitoyetis romains; car c'est ainsi qu'une bourgeoisie s'étendit au point de devenir une grande nation. U aurait dû dire qu'une plus grande extension de ce système deviendrait nécessaire, si l'on voulait atteindre à un but plus élevé que celui qu'on s'était proposé (lepuis la domination exclusive des patriciens. Pourrait- on attacher à leur patrie adoptive les peuples nouvellement admis, si tous les honneurs étaient refusés à leur noblesse ? Qu'ar^ riverait-il si les maisons patriciennes venaient à s'é« teindre dans la même proportion que par le passé, si l'on continuait à repousser les plébéiens de tome entreprise noble et élevée^ si leurs riches étaient renvoyés à s'occuper uniquement d'affaires d'argent, si on se refusait à renouveler, à restaurer le premier ordre de l'État en y incorporant ce que l'Italie avait de plus pure noblesse, tandis que d'autre part l'admission d'affranchis viendradt altérer la substance de la nation? Les forcer intellectuelles et la vertu de ce qin restait de patriciens seraient donc désormais la seule condition, la seule mesure des destinées de la république. L'expérience prouve que les oligarchies déteignent moins rapidement encore par la dimimmion du nombre de» personnes qne par k dé&ut de capacités. Que seraient devenues dèslors tomes ces promesses de grandeur fiiture, qu'à la naissance de la ville et à la fondation du Capîtole les dieux avaient faites par l'intermédiaire des au-
gares? Getei pouvait paraître indifférent à quiconque ne vpulait de puissance et de richesse que pour la durée de sa vie; mais comment empêcher ce qui était arrivé dans la plupart des républiques grecques, où une oligarchie toujours plus tyrannique succom* bait ordinairement sous une sanglante démocratie ou fléchissait sous un tyran? Dans Tite-Iive, Tora* tèur aurait dû dire que cette rérolution peut-être était plus voisine qu'on ne le pensait; que depuis long-temps dé)à la république souffrait et languis* sait; mais qu'une foid affranchie de »^ entraves, une fois la concorde rentrée dans son sein, rien désormais ne serait au-dessus de sa noble vocation, licinins aurait pu dire tout cela sans être doué de l'esprit prophétique; et puisque Tite-Iive jugeait convenable de traiter la question en stjk oratoire, voilà ce qu'il aurait dû lui laire répondre. L'histoire a prouvé que sa loi, en opérant un bien infini, n'a pas amené le plus léger préjudice* Les Deôus, qui se firent victimes expiatoires pour tout le peuple, étaient plébéiens ^; ce furent des plébéiens qui, les
^ Jayenal, TIII, 254 ^t suîy.
Pkherœ âeehram anhnœ , piehera fueruni Nomina s -pro faits kgiombus M tamen et pro Onmièvs auxtUû afçue amnî pohelatina Sujghiani dis itiftrms , fenwfue parenti Plans tnim JPlrriJ, fEuiifr qui serçantur ah ilUs.
premiers, arrêtèrent Pyrrhus et le défirent : un plé-, béien soumit les Gaulois d'Italie; le même mit un terme aux victoires d'AnnibaL Un plébéien, général rustique, sorti d'une chaumière 9, détruisit les Cimbres et les Teutons ; le consul qui sauva Rome de la conspiration de Çatilina, était plébéien $ et plébéiens aussi les Gâtons. Le grand Scipion, il est vrai, était patricien, et il domine sa nation comme Ânnibal s'élève au-dessus de tous les peuples. Les £n;iilius, les Valerius, les Sulpicius, les Fabius, et, sans parler des Scipions , d'autres branches des Gome^ lius, comptaient des hommes qui furent les premiers de la république. Leurs images figurent majestueusement à côté de celles des plébéiens illustres : chacun, prenant pour point de départ les actions de ses devanciers, s'élevait à de nouvelles hauteurs; mais la dégénération se mit partout, quand le pouvoir et la richesse vinrent corrompre les esprits. Les
9 Juvenal^ VIII, v. !&45--*253.
Arpinas alius Volscoram in monte soiehat
Pascere mercedes aliéna lassus aratro;
Nodosam post hœcfrangehat vertice vitem
Si ientus pigra muniret castra dolahra
Hic tanun et Cimbros et summa pericula rerjim
Excipit et solus trepidantem protegit urhem
Atque ideo posiquam ad Cimbros stragemçue anJabant
Qui nunquam attigerant majora cadaç^ra corçi
Nobilis omatur lauro colkga secundo*
'(17) xnunictpes rajeunissaient là nation, en lui fourniscant de nouvelles familles; enfin, k Texc^ption de quelques maisons, dont l'éclat n'en fut que plus grande les patriciens tombèrent bien bas. Catilina lui-même, Lentulus et CethegUs, les chefs de la conjuration, furent tous patriciens ; aussi Cornélius Severus lui donne-t^ib l'horrible nom de crime patricien» ^^
La seconde rogation contenait la loi agraire de licinius; elle est beaucoup plus citée que celle qui fit participer les plébéiens au consulat; mais on nç la connaît guère que comme la source des. restrictions qui réduisirent à cinq cents jugères ce que l'on pouvait posséder suf le domaine public. Que ceux qui veulent tout^ comprendre et qui tiennent à se &ire des idées claires et précises , se soient refusés à reconnaître qu'il. ne s'agit point ici de propriété, mais uniquement deVager publicus y cela est tout simple : toutefois il est un fait qu'ils ne peuvent nier^ c'est que la loi Sempronia, qui évidemment a pour objet ces terres énigmatiques, n'était que la reproduction de la loi Licinia sous une forme plus dpuce. Aujourd'hui que la nature de cette possession est expliquée de manière à ne pa» laisser de doute, on reconnaîtra que dans Titelive ce domaine est suffisamment indiqué par Tem-
"^ Pairkium n^fàs, M. Seneca Suasor^ 6, ..
< t8 ) ploi du mot possiderâ^^ : bien que dans son récit il ne nomme pas loger publicuSf à supposer même que de son temps il ne fdt pas évident pour tout Romain qu'une loi agraire ne pouvait concerner que Yager publicus.
Cependant cette prohibition était nécessairement accompagnée de beaucoup de dispositions, dont quelques-unes furent fécondes en conséquences; en général, la loi liônia devint la base du droit agraire futur. On reconnaît plusieurs de ses points principaux dans ce qui fut observé plus tard, et je crois pouvoir les retracer.
Vager, le domaine du peuple romain, aura des limites déterminées. On revendiquera pour la république les terres usurpées par des particuliers. Les pièces dont la propriété est en litige, seront vendues, afin que le droit décide entre particuliers. ^^
" Jfl, ZS, Ne cuis plus D jugera agri possideret. T. III, pag. igi, reoiarq. 297.
>* Il est bien certaia que Denjs n'a point inrenté ce $énatusconsulte , qu'il dit avoir été concédé au peuple au lieu de la loi de Gassius (YIII^ 76)$ mais Fauthenticité de cet acte est plus que douteuse^ fi Ton considère qu'il n'y eut jamais d'axé* «utiouy et qu'a,vant Fm 3o5 les archiyea du sénat étaient 8e« crêtes. Chacun me concédera le peu de valeur des discours. Il me paraît qu^ici encore les annalistes ont complété un fragment en j introduisant des matériaux d'une époque plus récente. Ils auront puisé dans la loi Licinia, qu'ils connaissaient fort bien; d'où il suit que sur ce point le texte de
Toute possession qui n'excède pas les timhes fixées par cette loi , et qui n'est ni violente, ni cachée ^ ni précaire, doit être garantie contre les tiers.
A Fégard des terres nouvellement conquises, si elles n'ont point été laissées en la possession des anciens propriétaires, si on ne les a pas distribuées à la commune, si on n'y a point établi de colonie, tout Komain est autorisé à en prendre possession à charge de ne point excéder les limites déterminées par la présente loi. ^^
Nul ne possédera sur le domaine plus de cinq cents jugères de terres arables ou vergers; il n'enverra pas au pâturage plus de cent têtes de gros bétail, ni plus de cinq cents de menu bétail. Qui-
Denjs nous fournit de quoi la rétablir. L'usnrpation offrait un appât dès l'époque où le domaine ne pajait point d*impôt, parce que la propriété particulière, offrant sûreté dans toutes les circonstances, derait toujours avoir une valeur vénale plus élevée. Cet appât devint plus puissant quand le domaine fut aussi soumis à Fimpôt^ quelque indulgence qu'on mit a le percevoir.
>3 II n'j a nul doute que depuis la loi Licinia le domaine ne fût aussi possédé par des plébéiens, puisque G. Stolon lui-même enfreignit sa loi. En admettant que cela ait eu lieu au mojen de la vente, et qu'antérieurement déjà de riches plébéiens aient acquis de ces terres par ce mojen, il n'en sera pas moins vrai que la noblesse du temps des Gracques était pour la plupart plébéienne, et que sa possession se fondait sur Voccupaiion de ses aïeux.
conque contreviendra à celte défense, sera citédevant le peuple par les édiles, pour y être condamné à ramende. Il sera, déchu de la portion de terrep qu'il possède au-delà des prescriptions de la loi, et on en agira de même à l'égard du bétail, pour aur tant qu'il aurait dépassé le nombre, ^^
* «4 Rien tfest plus connu que la mesure de la possession, liés restrictions au droit de pâturage nous sont indiquées par Appien {de hell «V., I, 7). En 449 (454) les édiles plébéiens poursuivent avec succès des possesseurs qui ont outrepassé la limite (Tite-Live, X, i3), d'autres qui ont abusé du pâturage {ihid., X, 23, 47; XXXni, 425 XXXV, 10; OvideV fasUy V, y. 283 et suiy.). 11 j a lieu de supposer que M. Popilius Lenas était édile plébéien, quand il convainquit rawteur de la' loi lui-même, de l'avoir éludée au moyen de l'émàncipalion de son fils. M est toujours parlé d'amende en pareil cas* G. Licinius Stolon fut condamné à dûi^ mille as^, parce qu'il possédait mille jugéres. ^on que cette somme eAt été fixée, ou qu'il j en eût une déterminée par chaque jugère d'excédant; le, caractère essentiel de toute amende infligée était de varier selon les circonstances aggravantes ou atténuantes. Au surplus, la douceur de la législation de Sem promus indique qu'il n'j avait confiscation que de Texcédant^ .€t non de la mesure légalement possédée; • ^']^
Cinq cents ^ugères' font plus de 70 rubbio , ce que dam Vagro Romano l'on regarde comme une ienuta di grano^ bien assez considérable. Les administrations de main-morte et les intendans les donnent à un fermier qu'ils veulent favoriser^ pour 20. scudi par rubbio , ce qui «st un immense avantage poyr les mercanii di campagna. Les terres très-fertiles, comme l'est par exemple la vallée d'Aricic pour le chanvre , rappor-
' Le possesseur du domaine acq[ukt6ra la dUne du produit envers la république pour les terres arables,' et le cinquième de celui des vergers et vignobles. Il paiera une redevance annuelle par chaque tête de gros ou menu bétail pour droit de pâturage. ^^ Les censeurs vendront les revenus réservés au
tent au propriétaire de 60 à ^o scndi de fermages par mbbio» A Rome 9 les grands propriétaires poliraient en joair par rintermédiaire de leurs cliens. Les plantations d'oliriers et les vignobles sont encore bien plus producUfs. On se con-. vaincra que la loi n'avait pas pour but de gêner la richesse Bi les grandes exploitations^ si Ton considère la fertilité ex« Iraordinaire du midi , et celle du Latiiim en particulier ; ei M Fo» réfléchit que les 5oo jugères consistaient en terres, labourables ou en plantations 9 tandis que les t^res vagues servaient de pâturages. Les Athéniens auraient r^[aidé cette étendue comme fort grande : l'héritage d'Alcibiade ne com^ portait pas 5oe pléthres^ ce qui ne fait pas même lao ]u* gères (Platon, AUih,, pr., pag. laS, c). Remarquez d'ailleurs que la restriction ne 1 s'appliquait qu^à la possession^ non aux acquisitions de propriétés, soit romaines soit étran-* gères. Pour cela il n'y avait point de liq^tes*
^^ Il est prouvé que long- temps avant la loi Lî<nnia 1» redevance était rétablie ;^ mais il j a lieu de eroire que cette loi en fixait bien Passiette> en confiait la surveillance au» autorités plébéiei^nes , et que, par conséquent, cette oidon** nance, qu'Appien nous a conservée, en faisait partie (App.,. hêlL eiçil, I, 7> pag. 10). Les fruits et les vignes pouvaient pa^er un plus fort impôt que les blés , parce qu'il n*jr avail point de semailles, et que d'ailleurs la culture en est moins chère et moins pénible; elle n'exige pas, en eifet, ces labou<4
peupk romain sur Yager publicusj au plus offrant et pour un lustre. Les publicains donneront à la république caution de bien et fidèlement remplir leurs engagemens. En cas de calamités imprévues.
rage» réilércâ jusque dans les jachères ^ terra rura, ni ces t?ayaux, pour expulser la mauraise herbe. C'est pour cela que le mezzafuol donne trois seaux de v!n sur quatre, tandis qu'il ne paie que moitié du blé. Ainsi la* Judée donnait aux rois de Syrie la ïnoitié de ces fruits, et ne pajait que le tiers du blé (i Maccab., lo, Sg). La dîme élait une contribution fort modique. L'Égjpte pajait aux Pharaons le cinquième (Gen., 475 2i^f 16}. Les Indiens donnent d'un quart jusqu'à trois quarts, et dans ce cas il faut qu'ils empruntent au fermier en chef les semailles, et jusqu'au grain nécessaire à leur nourriture. Ces tributs en nature furent dans toute l'Asie la source des im« menses richesses des princes. C'est ce qui explique l'opulence de DaTÎd et celle de Salomon. Il parait que Carthage levait sur l'Afrique soumise un tribut d^un quart ; car dans la première guerre punique, lorsqu'on doubla le tribut des yilles, on perçut pour la campagne la moitié des récoltes en grains et en fruits (Poljbe, I, 72). Les Arabes ne prenaient que le dixième {aschera). Ce fut un grand soulagement pour l'Orient épuisé par le système financier de Bjzance, et bien certainement il ne payait pas moins que la Syrie ne recevait des juifs; car Rome, autant que nous pouvons le savoir, ne diminua qu'une fois les charges qui pesaient sur les pays conquis» Les sujets des califes purent donc se consoler des contributions de guerre qu'ils avaient souflfertes lors de la conquête. La condition des vaincus ne devenait cruelle que quand le souverain faisait valoir le droit de propriété qu'il avait acquis par la conquête.
(35) la sénat pourra leur fiôre remi^ «foM panie de la somme. Le produit sera appli<]ué à la solde de l'armée. ^^
Les puMicaius s'<»itendrom avec les possesseura sur la portion de revenus que ceux-^ doivent pajrer à l'État Le bétail ne pourra être envoyé au parcours qu'après avoir été inscrit et quand les droits seront payés. Ce qui sera frauduleusement dérobé à c^te prescription, retombera au pouvoir de l'État^?
Les possesseurs du domaine sont ténus d'employer» comme ouvriers , des hommes libres dans une proportion déterminée , eu égard à l'étendue de leurs biens. 1^
Jusque-là les dispositions de la loi que nous avons pu retrouver sont générales et d'un effet durable. Ce qui suit avait un caractère de circonstance.
Ce que des particuliers possèdent maintenant audelà de cinq cents )ugères de terres arables ou de ■ ■ "^ ■ —
>^ Vendre^ par mandpationy loje^ looi. ÏB, pflg# i89$ sur la caution et la remise, yfùjcÊ Poljbe, YI, ij^ fwa Temploi, joyet le séoatiis-consulte daas DsBgts, YUI, jZL • >7 II faut bien distinguef ceci de l'excédant de posiemo» dont il a été parlé peg. 19; Cioéfon, 2, Vetr.fium., ftif Varron f de re rusU, II, 1.
- *^ Appien, L cit., cite cette difpositîon, et il n^;f a pai de doute qoA Salluste n'en Ht mention dans le passage aucfael appartient ce fragment èaanè par Servîoa, ad Gtorg*, II, ^09, et Fronto, ad Antanin, de orat., pag. 25o, edii» A•^ fag. 3oy cdit» £.
vergers, sera réparti en lots de sept jugères él assi*^ gné à tous les plébéiena en toute propriété. '9
'9 Aucun histoirieti^ f en conviens^ ne parle de cette atdgna^ tion$ mais elle éfait indispensable, le droit de prendre part; k des conquêtes futures était bien vague } c*eût été une trista consolation pour ceux qu'il s'agissait de soulager sur4e-cbamp. I)ans Golumelie^ i^ 5 y il est parlé de jugères liciniennes de cette dimension^ ce qui prourerait que* la loi continuait ces assignations de lots plébéiens : il parait que cette locution passa dans l'usage du discours; l'auteur^ au surplus^ se mon/tre ignorant de l'histoire^ au point d'attribuer l'assignation^ des terres à un tribun du peuple^ qui l'aurait faite après l'ex* pulsion des Tarquins : ce tribun serait Licinius. Il j a lieu de supposer qu'il avait sous les jeux le passage très -obscur de Yarron, de.re rusU, i^ 2, sur les deux .Stolons^ et qu'il prit le chiffre qui, vient après les mots post reges extictosy pour^ l'indication erronnée dé l'année de la révolution^ et par con». séquent pour CCXLV, tandis que ce chiffre était tout autre dànà son manuscrit.^ Le nombre CCCLXV qu'on lit mainti>ûant dans Yarron, doit être rejeté. Je ne puis prouver comment il faut le corriger; je ne puis que donner de la vrai* aembUnce à une^ conjecture; je la réserve pour l'époque à laquelle appartiendrait ce second Stolon ^ entièrement diffé-^ rent du réformateur. A, ce^nombre près^ le passage est en« tierèment sain : seulement il faut ainsi rétablir là ponctuation qui maintenant la défigure : ckem Romanum: et, çui^^ puis : appellabant, ejusdem.
' Une disposition générale siir les lois de sept jugères à assigner à. chaque eilension de territoire^ est, quoiqu'on eii £isse, mention, chose peu vraisemblable. Quoique les lois liciniennes fussent en vigueur, on n'en trouve pas* d'exemple jusqu'à M' Curius. Les assignations générales, sont fort rares,
. (i5) - Pour Texéeuiion de cette loi ii sera nooimé àed triumvirs.»^
'. Ces dispositions seront confirmées par le sermeni des deux ordres, et vaudront comme une transaction conclue à perpétuité. ^^
Ceux qui ont bien compris ce qu'était le do»* niable romain, n'ont pas besoin que l'on s'attache à justifier la loi de licinius, pas plus que le tribun
et quand elles ont lieu, la mesure est plus petite. Une fois qu'on eut reconnu aux plébéiens un droit égal à l'occupation^ ces distributions, bonnes pour le temps de Cassius^ purent 'paraître superflues , peut-être même trop favorables. L'expérience prouya néanmoins qu'on ne pouvait s'en passer : la plupart manquaient de moyens pour exercer l'occupation sur des terres éloignées, tandis qu'ils pouvaient affermer la petite propriété qui leur était assignée* Les choses changèrent quand on ne considéra plus la différence des ordres, quand lia nation fut divisée seulement en pauvres et en riches, en puissans et en faibles, et les conséquences des lois de Lici«^ nias j conduisirent promptement.
Sans doute que pour une pareille assignation la loi aura institué et organisé des fora et des conciliahuîa.
*** On nommait, pour l'exécution de chaque loi agraire, un collège de plus ou moins de membres^ le plus souvent ^'étaient des triumvirs, et je l'admets ici d'autant plus volon* tiers, que des triumvirs furent nommés pour constituer la république d'après les lois liciniennes. Le soin de mettre en, vigueur la loi agraire, aura été leur principale affaire. Les décemvirs du séna tus-consul te de Denjs, les decemprimi, trèsbons pour le temps de Cassius, n'auraient pas convenu ici.
^* Appien, 1. cit.
lui-même ne jugeait nécessaire de fiire à ses audi* leurs une longue déduction du droit et des avan* tages qui en découleraient. L'équité de sa mesure fut sans doute contestée : il en est de cela comme de la diminution de l'intérêt de la dette, publique; car ce qui opère un bien général peut blesser quelques particuliers. Alors il a pu arriver qu'un patricien se prévalût d'anciennes prétentions exclusives, mais le tribun lui aura répondu qu'à partir du décemvirat, les gentes et les plébéiens ne formaient plus qu'une bourgeoisie ; que depuis son origine l'ordre plébéien avait droit à l'assignation,, et ne l'avait jamais obtenue sans violence. Il aura ajouté que les plébéiens combattaient pour la république. Il aura fait remarquer à son avide adversaire combien s'ouvriraient pour les patriciens d'autres sources de gains, d autres genres de possessions, une fois que la république serait sainement constituée, le peuple dans l'aisance, les finances dans la prospérité, et que par conséquent la république pourrait s'agrandir par des conquêtes. Il pouvait dire encore qu'il fallait fonder l'État sur une innombrable quantité de petits propriétaires, et en rehausser l'éclat par les vastes possessions des familles nobles. Il &ut déplorer l'erreur de Tib. Gracchus. Il se fit illusion; il crut que les principaux citoyens ne seraient plus désormais insensibles à la honte; qu'on ne les verrait plus , comme les plus infâmes , se livrer enûè-^
(^7) rement à leur avarice» dédaigner le droit, l'équité^ le salut public* S'il n'avait eu cette trompeuse pensée, il ne se serait point appliqué à guérir un mal qtii avait pénétré déjà jusqu'à la moelle cet ÈUX dégénéré. Sans l'erreur de cette ame généreuset Rome n'aurait point souffert les secouçses qui^ après d'indicibles souffrances, amenèrent un état de choses plus mauvais encore . que l'oligarchie qui allait s'accomplir quand Gracchus voulut y porter remède. Mais personne ne niera que, si la loi de Lîcinius eût été observée, elle eût empêché cette dégénération qui rendit impossible le maintien de la constitution antique, et que Rome ne se fût point partagée entre quelques milliers de riches et une innombrable quantité de misérables. C'est une asser* tion sur laquelle il n'y a point d'erreur possible; et sans avoir le don de la prophétie , C Licinius pouvait annoncer avec une entière assurance tout le bien qui résulterait de sa loi ; il pouvait prédire dans quel abîme tomberait la république, si la cu-> pidité agissait toujours sans frein; il pouvait sup-/ plier la commune de ne se point laisser tromper, de ne point abandonner sa rogation. ♦Heureux l'État dans lequel on pouvait rétablir, ne fût-ce que pour un siècle, au moyen d'une loi Licinia, une population de cultivateurs libres! En Grèce, au contraire, les distributions' de terres créaient une propriété nouvelle, qui jamais n'avait de con-^
C ^8 ) sislànce. Les phîlo^pfaes les approuvaient, sans eir excepter celle opérée par Timoléon, comme un mal inévitable.
Le pape Léon IV eût été reconnu par les Romains des meilleurs siècles comme leur véritable concitoyen; on Teût jugé digne d'agrandir le pormjeriumy lorsqu'il fonda une colonie à Portus pour protéger la ville contre les Sarrazins, et qu'il lui donna non-' seulement des terres du Saint-Siège et des couveîis, mais encore de ses biens particuliers. Un historien dit ; il aimait trop la patrie, et attachait trop de prix à la conservation du peuple qui lui était confié» pour tenir à la possession de quelques biens périssables : il savait que la cupide détention de ces biens avait coûté la vie a beaucoup de monde. ^^
La troisième rogation Liqinia portait que Ton déduirait du capital des dettes le total des intérêts payés jusqu'alors, et que le reste serait soldé par portions égales en trois termes, d'année en année. ^ Cette loi, sans doute ^ faisait violence au droit; mais c'est ainsi qu'en agit Sully quand il décompta avec les traitans qui avaient prêté leurs capitaux à l'État du temps de la ligue; il retrancha aussi du capital Les îhtérêts usuraires, et fixa l'intérêt à un taux usift
" Anast., de vîtis Pontifie, pag. 283, éd. MogunU ^ Nous ne pouvons pas dire quel fut le sort de ceux qui n'étaient pas mcme en étal de s'acquitter dé la sorte.
(^9) de son temps et qui paraîtrait aujourd'hui fort exagéré. L'appréciation morale des faits anciens ne doit pas se faire d'après notre manière de voir : U faut se conformer aux idées dt( temps. L'antiquité condamnait l'usure avec presque autant d'aversion que l'église primitive ou l'islamisme; de fréquens exemples avaient accoutumé les esprits à l'interven-*' tien de l'État dans les affaires entre créanciers et débiteurs. Néanmoins Fauteur de ces sortes de loi^ n'était pleinement justifié que quand leur application lui causait à lui-même des pertes de quelque importance : s'il se dérobait à leurs coups, il était presque aussi méprisé que s'il en eût tiré avantage» Il ne fallait guère attendre de Licinius qu'il se sacri* fiât comme Sol on , la cupidité l'égara au point de lui faire enfreindre sa propre loi sur la possession ; mais il n'est pas supposable non plus qu'il ait péché comme les amis de Solon et de Cléomène. Eûtron gardé le silence sur cette faute plus grave, tandis qu'on nous parle si souvent de l'autre infraction ? Ce silence et ses possessions mêmes prouvent qu'il n'y avait point sur sa réputation de tache de ce ^enre; Le peuple romain n'eût point choisi pour interprète rhomme accablé de dettes. L'insolvabilité était un déshonneur; elle pouvait conduire à l'esclar vage, ou, d'après la loi Petelia, à la dégradation ' civique» En général, la nation romaine ne se confiait qu'à des hommes aisés et d'une conduite régur
Hère. Il ne manquait rîen à Curius ni à Fabricius. Dans les États modernes, toute atteinte à la législation sur les dettes blesse non-seulement ceux qui sont à même de supporter la perte, mais encore la classe bien plus nombreuse de ceux qui ne le peuvent pas; la spoliation frappe des veuves, des orphelins, pour ne soulager que le propriétaire obéré de biens considérables. Ce n'est point ce qui arrivait à Rome : il y a dissemblance complète entre ce qui 5e passe sous nos yeux et l'état des débiteurs romains. Le négociant n'empruntait guère pour ses profits et ses spéculations qu'à la grosse aventure, et Rome n'était pas une ville de commerce. L'agriculture améliorait sa terre par le travail; le prix des biens se payait comptant, et lorsqu'un héritage advenait à plusieurs par succession, et qu'il était impartageable, on continuait à en jouir en commun. Il en résulte que les dettes que frappait la loi Licinia n'étaient que la moindre portion de ce qui fait aujourd'hui la masse des obligations; qu'elles n'avaient d'autre origine que le besoin, et qu'elles étaient dignes de commisération , la prodigalité et l'inconduite n'y étant pour rien; somme toute, elles ressemblaient à ces dettes usuraires qui ne trouvent de protection que dans un fanatisme de légalité poussé jusqu'à la superstition. Les lois sur la banqueroute permettent la conservation de quelque fortune; dans les saisies de biens nobles le dissipa-
(5. ) teurle moins consciencieux est encore traité avec quelque libéralité. La loi licinia garantit la liberté personnelle et conserva à la république dès citoyens qui, sans elle, eussent été vendus à l'étranger, et qui eussent péri de misère. La déduction des intérêts n'eut aucune dès suites qui chez nous seraient inséparables d'une pareille loi, c'est-à-dire que plus d'un capital en serait absolument anéanti Quelque élevé que fut le taux de l'intérêt, il n'y avait point de si anciennes dettes. Je SÊÊt voir^ quand je traiterai ce sujet, que la duréç ordinaire du prêt devait être l'année de dix mois : si au bout de cette année le débiteur n'avait pas personnellement le moyen de se libérer, il cherchait un nçuveau créancier H qui lui donnât capital et intérêt , ou bien il fallait qu'il conclut avec l'ancien un autre arrangement. La perte que le créancier souffrait en diminution de capital n'était donc jamais bien considérable. Si les intérêts avaient été cumulés, il est évident qu'on les retranchait; mais dans ce cas le capital demeurait intact On perdait les intérêts de deux ans, cela est incontestable, puisque le remboursement se faisait sans intérêt, comme celui de la dot, qui était réparti en trois années, et comme ces années étaient cycliques 9 il en au^a été de même des termes accordés par les tribuns. Il est remarquable que les tii-
'4 Festus , 5. V. Versura.
Digiti
bunfi n^adoQcirent point la sévérité de l'anèienni^ législation sur les dettes, et ne rétablirent point de dispositions contre Fusure. ,
C. Licinius et L. Sextius promulguèrent leurs rogations sous les tribuns consulaires de l'an- 3 78; ils avaient pris possession de leur charge quatre jours avant les ides de Décembre, et les tribuns consulaires conservèrent la leur jusqu'aux kalendes de quinctilis. Les patriciens tenaient beaucoup à en empêcher radoption||kis le concUium de la commune, de peur que, si le refus venait du sénat et des patriciens, il n'en résultât une révolte ou une sécession. Ils gagnèrent donc les huit coUègues des deux tribuns pour faire avorter, dès ce premier pas^ ces propositions si redoutées. Ces huit tribuns inter-^ dirent la lecture qu'on en devait faire avant de voter; or, il n'y avait* qu'un greffier qui pût valablement y procéder, et s'il passait outre, au mépris de l'opposition , il pouvait encourir la peine de mort si le tribun opposant le voulait. Ce fut une atteinte à la force de l'intercession, lorsque dans ces derniers temps de la république C. Cornélius lut en personne un projet de loi que son serviteur n'osait pas lire par respect pour la défense qui lui en était faite.^^
Aucun tribun ne pouvait refuser la lecture à la commune ; car il n'était que son représentant : il
^ Asoonius^ dans rarg^um. du diaoou&poorGoiBdias.
né pouvait ctireetement rien interdire à son coy^tie^ mais^ jusqu'au moment où les tribus se séparaiem, il pouvait empêcher de voter, en arrêtant et en rendant impossibles les actes qui devaient préalablement être accomplis par des subalternes.^^
Les auteurs des lois furent donc invinciblement arrêtés dûns leur entreprise , et n'ayant pas la témérité de Cornélius, ils devinrent la risée de leurs ad* versaires. Us ne se montrèrent point blessés dans leur amour-propre, mais quand Tannée fut révolue et quand vint le jour de nommer les tribuns mili-* taires de l'année suivante ^ ils empêchèrent 1 élection*
Pendant cinq ans que dura la lutte, ils renouve^ lèrent leur opposition chaque fois que les pouvoirs des magistrats expiraient. Il n'y eut, dans cet intervalle, que quatre collèges de tribuns militaires, et dans les Fastes on a compté pour une année pleine» le temps qui s'écoula sans magbtrature entre les deux premiers et les deux derniers ^7. Ces intervalles eurent des interrois : dans l'antiquité , l'administra* * ■' ■ ■ "1 • ■ ■ ■ ' ■
^ Cicéron,^^. CorPteUanœ, et Ascoûias dans le corn* itieniaîre*
>7 Tom. ly^ pag. 338. Ainsi Ton a quelquefois considéré, la somme dont on acqtiittait la dime^ comme étant elle-même la dîme. Il ne faut donc pas être surpris si Ton a regardé comme quatre ou cinq années d'anarcbie continue les quatre années de magistrature ou les cinq de la Ijitte ; de la sorte on aura attiibué aux législateur» dix tribunats. V. 5
(34) lion était en géiiéi*al peu affairée, elle n'en marcha pas moins. L'interroi avait juridiction^^, mais il est douteux ^ue les tribuns aient permis ^'exécution d'aucune sentence portant atteinte à la liberté d'un plébéien. Us auraient même pu empêcher les tribus de se réunir pour nommer ces magistrats : le permettre, fut de leur part acte de douceur et de mcH déralion. Quand il y avait nécessité de résister aux peuples voisins, l'opposition cessait et l'on nommait des tiibuns militaires. Cependant leur charge se renouvelait d'année en année, et bien que l'influence des gantes pût opérer des réélections ou Êiire nom-^ mer d'autres partisans de l'aristocratie, la cause de la liberté plébéienne se fortifiait de la prolongation même de la lutte entre les deux partis. On nommait tribuns du peuple, les partisans des propositions liciniennes, tandis qu'on voyait s'affaiblir de plus en plus le nombre de leurs adversaires. Dès leur troisième ^9 tribunat, 38o — 38i , il n'y avait j4us dans le collège que cinq opposans assez embarrassés et assez humbles. Il parait que l'élection suivante amena des tribims unanimes. Titè-Iive le dit en termes très -clairs dans' son récit des troubles de l'année 682 ^^j quoiqu'il parle quelques lignes plus
»8 Tile-Live, XU, 9.
>9 Dans Tite-Iive, qui rére cinq ans d'anarehie^ c^t la buitiéme.
3* Cum tribus voçarmtur, — nu wUnissio coUegantai hUo-
bas de la contestation des tribuns avec leurs collègues bpposans, assertion que réfiite Fetisemble des évènemens. Dès le commencement de Tannée^ les tribuns poussèrent à l'adoption de leurs propositions; comme il arrive toujours qu'on se hâte quand on se voit enfin débarrassé d'un obstacle qui nous a long-temps importuné. Le sénat eut recours aut moyens les plus extrêmes» à des moyens qu'il avait pu négliger tapt qu'il avait la ressource dé l'opposition tribunicienne.
Camille fut nommé dictateur » et se mit à lever une armée au jour indiqué pour l'adoption des lois.'^ Il ordonna, sous les peines les plus sévères, que la commune se retirât du Forum où elle avait déjà commencé à voter^ enfin il commande aux licteurs d'employer la violence. Ce vieillard croyait, à l'aide de cet appareil de force » se rendre aussi puissant que l'avait été autrefois Cincinnatus; mais les temps étaient changés : les tribuns lui opposèrent une conduite calme et réfléchie* Ils promulguèrent une rogation portant : quiB si CamiUe agissait en qualité de dictateur, il encourrait une amende de 600^000 as; ou bien ils annoncèrent par un édit qu'en vertu du plébiscite junien, ils poursuivraient Camille en
rtbusohsiaret , irepidi Patres ad — uhima auxiUa -^ dèùummU Tile-Iive, VI, 38.
^> Plntarquc) Càmtîl, pag. i5o ti suiVi
( 56 ) paifiment de cette amende, quand il aurait déposé SSL dictature, pour réparation de ce qu'il avait troublé l'assemblée de la commune. Dans le ppemier cas la {Commune n'aurait pu rien résoudre ayant la troi^ sième nùndine ou jour de marché , et ce nouveau vote aurait également été empêché par Camille. Qu'il y eût édit ou rogation, peu importait : cela devait lui paraître une coupable violation de la majesté de sa charge. Mais la dictature ne possédait la toutepuissance que par l'obéissance libre et respectueuse de tous. Dans cette circonstance, au contraire, la tempét,e fut si violente,, que, cédant aux conseils de tous les hommes sensés, Camille abdiqua. ^^
^^ Tite-Live a bien raison de dire, que si les tribuns ont pu prendre une pareille décision, il notait donc pas possible non plus de les empêcher d'adopter les trois rogations. Cette remarque aurait dû le conduire à rejeter comme une malencontreuse addition les motspiebes scini, dans lesquels git tonte la difEculté. Quant au doute qu'il émet sur cet excès d'audace de la part d'un tribun et sur le succès qu'il obtint, cela est bon pour des temps ordinaires. Il écrivait les Annales d'après les anciens au fur et à mesure de la marche du temps; mais s'il eût bien connu les événemens des années qui suivirent presque immédiatement, il se semit souyenu qu'en Z^% (397) le dictateur L. Manlius fut forcé par les tribuns d'abdiquer (Tite-Live, VU, 5); c'était probablement aussi par une menace d'amende. La rogation n'avait d'ailleurs rien d'ill%al : celui qui était menacé ^ s'il voulait s'exposer à paj^ l'amende après l'expiration de sa cbaige, pouvait agir en dictateur tant qu'ilitait au pouvoir ; il avait la faculté 4'çmpé-
Â quelques détails près, les deux historiens sont d'accord sur ce récit 55, et il ne faut tenir aucun compte d'une hutre version rapportée par Tite-Live, et selon laquelle Camille aurait abdiqué par respect pour les auspices. Mais il existe un renseignement digne d^attention, quoiqu'il soit presque monosyllabique : il contredit directement une bonne partie de la narration reçue, et il ne peut èlte concilié avec elle qu'au moyen d'additions^ qui supposent que lés choses se passèrent tout autrement que ne nous le dit l'histoire. D'après ce renseignement, Camille n'aurait point été nommé dictateur pour ces troubles, mais pour la guerre; il aurait abdiqué pour obéir à un sénatus-consulte, à cause d'un édit rendu contre les soldats ^4. C'est ce que nous disent, dans leurs fragmens, les Fastes appelés capitolins, que Fon a réunis sous Auguste. Quoiqu'on y ait procédé avec peu de critique, ils sont dus a d'anciens dôcumens. D'ailleurs, qui donc aurait inventé cette version humiliante pour le héros qui fut déifié comme un autre Romulus? Les anciennes divisions
cber les tribuns de mettre leur bill aux voix ; mais il fallait bien qu'un jour il abdiquât, et dès -lors les conséquence» de la menace Istaient inévitables. '
^^ Nous retrouvons Denys dans Platarque.
^4 Rei gerundœ causa ob edîclum in mUiies ex Se. ahdka^ naît* Le complément est de Panvin, il n'jr en a pas d'autre possible.
de pam étaient oubliées : ces querelles étaient de-* venues inintelligibles. Il faut donc regarder cette mention comme empruntée aux anciens Fastesj c'est un vieux débris de la plus pure substance de l'histoire. Il s'ensuivrait que ces contestations avec le& tribuns sur leur loi, ne seraient qu'une transposition des faits de sa dernière dictature i la sédition que l'on voulut apaiser par la nomination du dictateur p. Maïilius, aurait été J)rovoquée paîr un édit de l'orgueilleux général; son abdication aurait été corn-» mandée pour éviter de plus grands maux, et l'a-^ mende dont il fut menacé par les tribuns pour le cas ou il agirait comme dictateur, n'aurait eu d'autre objet que de le contraindre- à obéir au sénatus* consulte.
Ordinairement, dans sa lutte avec la classe oppri«* mée^ le sénat d'une aristocratie en décadence se montre plus sage que les autres honmies du même ordre, quoique ceux-ci n'aient que peu ou point de part aux grands et séduisans privilèges qu'il s'agit de conserver. On est toujours disposé à écouter la voix de la justice, quand il faut délibérer au milieu de difficultés de tout genre, et quand l'expérience nous éclaire sur les suites de l'obstination ; au con* traire, ceux qui n'ont aucune responsabilité sont les plus violens; on les entend répéter sans cesse, qu'il faut que le gouvernement se montre fort, qu'il n^ doit pas faire la moindre concession, etc. Dans le
(39) sénat romain, une circonstance encore venait accroître la sage modération qui Tanimait; plusieurs plébéiens y siégeaient déjà, et beaucoup de patri» dens des plus illustres avaient contracté des alliances avec le second ordre. Tel M. Fabius Ambustus, beau*père de liciniufs; tel P. Manlius, que le sénat appela à la dictature pour apaiser la fermentation. U est évident qu'il se fit médiateur de la pait, puis* qu'il désigna pour général de la cavalerie C. Liônius Calvus, plébéien, qui éuit à la* fois son parent et celui du législateur. 3^
Une décision dont la proposition était peut-^tre contemporaine des autres rogations , créa un préjiigé très -favorable à l'adoption des lois; ce fut la rogation qui porta à dix le nombre des gardiens des livres sibyllins, en ordonnant que la moitié de ces gardiens serait prise parmi les plébéiens. C'était un sacerdoce grec en l'honneur d'ÂpoUon; il n'avait rien de commun avec les auspices, et il n'y avait aucun prétexte de le refuser à la plebs; néanmoins cette décision lui reconnaissait une part égale
^ C'est ce qne dit Tite-Liye. C'est le tribun militaire de 5yjy àïeal de Taimable poète. Plut., CamilL, pfig* i5o, dit que c'était Stolon le tribun, et Dion rapportait la même chose. Yojczfr. 33 Reim. , où il j avait certainemeni le mot SifjLtiLfXov avant le mot orra. Maigre tout cola, il n'est pas snpposable que le tribanat du peuple fût compatible avec aucune autre chaige. •
au destin du gouvernement. U paraît qu'alors on essaya de transiger ^^. Le sénat se montra disposé .à céder pour ce qui concernait le domaine public et les dettes, mais il se refusa absolument à accorder le consulat plébéien; le peuple allait voter (le dictateur ne s'y opposant plus) les rogations qui rin* téressaient immédiatement , faisant pour le surplus preuve de cette légèreté, de cette ingratitude que la multitude apporte toujours dans ces sortes d'af» Êdres. Mais les tribuns rédigèrent les trois rogations en une seule, pour qu'il y eût adoption ou rejet du tout; probablement c'était bien plus encore pour empêcher le sénat et les patriciens de gagner la foule par l'adoption de deux des trois rogations. Ainsi, lorsque la chambre des pairs était d'accord avec la couronne, celle, des communes, dans des temps difficiles 9 avait soin d'incorporer dans un b3l financier, les résolutions pour lesquelles il n'y ^vait pt>int à espérer de sanction de la chambre haute. Quelque étrangères que ces résolutions fussent aa bill, il n'y pouvait rien être changé, il fallait adopter ou rejeter. On rapporte que Licinius répéta au peU'* pie une antique plaisanterie : s^ik ont envie.de boire j ii faudra qu^ik mangent^7. Les deux chefs du peuh
36 Oio», l. cit.
^7 eiç ovK etv Trionv, tl fM payouv , d'après la oorreotipn 4e H. S. Reimar, dans lefl^À^^in. de Dioo ,33. f
GoogI(?
fie n'acceptèrent d'ailleurs rlëar réélection que saSk l'assurance que la commune était résolue à tool
OS«il
L'année 583 (388) ramena la paix; malheureok sèment l'histoire ne parle qu'en termes fugitib dés lottes terribles^ qui vainquirent en&n l'obstinatlcRa du sénat et du dictateur. Les rogations étaient com^i {Aétement adoptées; il ne manquait plus que la sanction du sénat et des gentes. Mais au Heu de l'ao-^ corder, on nomma Camille pour dictateur contre le peupla II n'y a nul doute qu'il n'ait essayé d^ troubler sa liberté par une levée de soldats. Il est tout au moins fort vraisemblable que le plan était.» comme l'avait autrefois voulu Gncinnatus, de tenir en dehors de la banlieue de Rome une apparence d'assemblée dé centuries à laquelle le pouvoir diouvtorial imposerait la révocation des lois déjà votées. Cette fois encore la puissance , qui devait servir a de si mauvais desseins, demeura sans effet C'est à ces 'ëvènéïnens que se rapporte ce que mt Plutar-? que^S de l'exaspération des tribuns, qui. auraient ordonné de retenir Camille prisonnier au Forum. Cet auteur entasse ai quelques jours des Êiits qui probablement ont rempli des mois entiers.
Enfin les lois étaient confirmées dans toutes îés'
^ Ingeniia cértamwa. TitepLive^ VI, 42« ^ Pii^t.» CamUh, pag. iSi, 4.
formes, et déjà L. Sextius Lateranus était élu consul plébéien ; mais les patriciens réunis en curies refusèrent de ratifier son élection 4o. Cette démarche mconsidérée ralluma toute la fureur de la discorde. lite-Iive se contente de dire qu'il y eut des menaces terribles, et que le peuple fut près de se re* érer, Ovide qui, pour ses Fastes, recherchait avec soin les vieux récits, peut être regardé comme une autorité; or, il va encore plus loin4i. n q^ serait pas étonnant que Tite-Iive, impatienté de ces Ion* gués querelles, eût adouci dans sa précipitation ce qae les anciennes Annales racontaient unanimement Ovide ne se borne point à une sédition d'un caractère menaçant; il raconte que le peuple avait pris les armes et s'était réuni (^ns doute sur l'Âventin). Mais Camille lui-même était fatigué de ces funestes différends^ il désirait s'endormir en paix. Soixante ans s'étaient écoulés depuis la bataille où, sous le dictateur A. Postumius, il avait, selon la tradition, commencé sa réputation militai)re et reçu ses premières blessures. Il se fît l'arbitre de la paix
4o PainiM se auçtofxs fiUuros negabant. Tite-Lire, 1. cif«/ jSans doQte ^llef exerçaient oe droit pour chaque élection $ mfâs s'il éUit déiQontré qu'à cbaque nouveau choix elles repousseraient tout plébéien , l'adoption des lois n'était plus qu'une dérision.
4' Ovide, Fasi.,lf y. 643 : cattài quod a Patrtbus sumptis ^casserai armU Vulgus, ci ip$a suas B^ma iiméiai opes*
entre les deux ordres, et promit d'élever un temple à la Concorde, s'il réussissait Les plébéiens çonsen-^ tirent à ce que la préture urbaine demeurât au premier ordre comme magistrature curule, et les patri* ciens accordèrent qu'à Pavenir le pouvoir judiciûre serait exercé alternativement d'année en année. En récompense de ce traité, le fils de Camille fut le premier élevé à la préture. D'après cela, les curies sanctionnèrent à l'avance tous lès choix de l'année, et probablement toutes les lois delicinius furent jurées comme une transaction par les deux ordres. Quant à la Icu agraire, on nous l'atteste formellement^.
Les nowelles charges curules de Fan 3S4*
Le rétablissement du considat aurait, à moins âtt changemens formels, reproduit toutes ses attribvrbutions telles que les exerçaient encore les consuls dont Télecûon était quelquefois illégalement obtenue, en dépit de la constitution, qui voulait des tribuns militaires; De la sorte la préture eût été constamment réunie au consulat ; mais en l'absence des consuls , le cuslos urbisy le gouverneur eût-il été désigné par eux ou par une élection populaire? c^est ce que nous ne pouvons deviner; car depuis le djècemvirat il n'apparaît de vestiges de cette m^^ gistrature que dans les années où il y d des tribuns consulâres»
De la sorte le consulat eût été, à la censure près, pètabU dans toute la puissance dont quatre-vingtdix ans auparavant on demandait avec instance la restriction et le partage. U était tout simple que désorraûs les partis eussent des idées toutes différentes ; smtrefôis, en effet, les devanciers dçs patriciens conndéraient chaque diminution de Tautorité consulaire comme un attentat à la souveraine puissance , et maintenant que le consulat était partagé , ils réclamaient cette diminution avec autant d'ardeur qu'autrefois leurs adversaires, parce qu'ils voulaient que sous un autre titre la portion d'autorité ôtée au consulat leur restât connue un privilège. Les plébéiens , dans la vue de ce résultat, regardaient l'accumulation des pouvoirs comme un mal fort supportable. Cependant on trouvait, en faisant cette concession aux patriciens,* un heureux moyen de rapprochement; d'ailleurs, si c'était pour le moment un immense , sacrifice, il était trop absurde pout* qu'il pût être de qbélque durée. Oh renouvela la charge de gou-' vemeur sous le nom usité déjà depuis (ort longtemps de pretor urbanusj mais de telle sorte qu'il eût juridiction même en la présence des consuls. Les. curies autrefois avaient conféré cette ma^stràtore, mais il était bien entendu que désormais ce* serait l'affaire des centuries.
Dès qu'ii ne fut {dus question de privilèges de caste, la dépendance dû le peuple avait vécu à Fé-
. . (45) gard.da sénat ne 'se conserva cpiVn un seul point: c'est que le bien-être, le malheur de chacun pour vaient dépendre du sénateur que, dans les contesta* tions, le préteur lui désignait pour juge. Ce qui plus tard fit la force d'une branche du pouvoir, avait été fondé anciennement sur la prépondérance de Tordre Le nombre des sénateurs plébéiens, quoique fort peut, s'accroissait de jour en jour, et déjà il y avait parmi ies patriciens des honmies plus bienveiUans, plus équitables; mais réunis aux. premiers, ce n'é* tait encore qu'une minorité. Dans ces circonstances il n'était pas indifférent de savoir à quel parti appartiendrait le magistrat qui indiquait arbitrairem^it les juges.
De plus , il importait beaucoup aux patriciens que le tribunal arbitre d'équité en matière de possession sur Vager publicus , appartînt à un des leurs, afin qu'il pût préserver de toute recherche les infractions à la loi de Licinius. Parmi, les rai? sons à donner pour colorer cette prétention, il y en avait une très-spécieuse, c'est que le maintien dé la possession était la principale attribution de la préture, et que long-temps encore le premier ordre aurait à la possession un intérêt prépondérant.
Le partage des attributions du consulat fut donc fort inégal; les patriciens s'en étaient réservé plus des deux tiers. Le préteur était le collègue des consuls, nommé sous les mêmes auspices et sous la pré-
^dence de l'Un d^eux^^. Aussi est-il fort vrasem^ Mable que dès l'origine il eù( six fiiisceaux, tandis i|tie les consuls ensemble n'en avaient que douze. 4^ Bien que la juridiction fût conservée à cette charge, elle demeura auœi au consulat comme y ayant été primitivement comprise, et même il est arrivé par-* fois que, sur l'appel, les consuls ont réformé des sentences du préteur sur la possession. 44
De la part des plébéiens ces concessions n'eurent point un caractère rétrograde* Us trouvèrent une compensation dans l'organisation de Tédilité curule; elle les admit désormais d'année en année à l'exer^ cice d!un pouvoir qui parait ne leur avoir jamais été concédé antérieurement, si ce n'est pendant la courte durée du second décemvirat Les patriciens n'en retirèrent qu'un peu d'éclat, mais les plébéiens
4* Tite-Liye, Vil, i.
^ Poljbe indique toujoars celte magistratare par les six faisceaux, et non-seulement pour les préteurs enyqjës en pro« Tince^ naais encore pour celui de la ville (XXXlII, i> 5)« Gela est trop précis pour comporter aucune conciliation avec beaucoup d^autres passages connus, dans lesquels on ne donne an préteur de la ville que deux licteurs; sans cela on aurait pu dire qu*il en prenait plus quand il sortait de Rome. Je ne puis résoudre la difficulté. Dans Gensorin, c. 24 , la loi Pie* Umst paraît en établir deu^t: on ne peut admettre le chiure de Poljbe $ car il faudrait une interprétation forcée pour écarter le passage de TËpidicus de Plante, I, i , 26, duquel il résulte que de son temps il j en avait deux4
^, Valère Maxime.
en jouirent aussi U est^vrai que le fécit conservé par Ute-Iive semble indiquer que l'avantage fitt tout entier du côté de la jeunesse patricienne » eu moins quant k h vanité satis&ite. D'après^ee mêmi récit, un sentiment de dâicatesse les aurait enga^ gés à y faire participer les plébéiens 4S; mais il a été imaginé dans un temps où Timportance et le» principales attributions de Tédilité étaient déjà tOB»t bées dans ToubU Que l'auteur de cette indication se complaise à vanter la chevaleresque générosité des jeimes patriciens ^ qui s'offrirent à supporter les frais du quatrième jour de fête, de celui que vota . en l'honneur du rétablissement de la paix la pieuse reconnaissance du sénat; qu'il nous dépdgne l'ava* rice des édiles plébéiens et la bassesse de sentimens qui leur fit refuser ce surcroît de dépense, je le veux bien; mais de quel droit exigeait- on d'eux de plus fortes dépenses que par le passé, sous le prétexte que le sénat avait institué un jour de sup^ plications au nom de l'État tout entier? D'ailleor» l'esprit d'ordre qui repoussait lés prodigalités était bien préférable à l'avarice et à l'usure. Ce qu'il y a de plus maladroit dans cette invention , c'est que les jeux romains ou grands jeux dont on augmenta la dépense, ne regardaient en rien les édiles plébéiens, attendu qu'ils étaient donnés pour le pa-
VI
(43) pubês. Ce qui le pouve^ . c'est que les places y étaient assignées par curies 4^. La division des castes ifélendait mèQie aux jeux più>lics. Les édiles de la eovÊmme présidaient aux. jeux plébéiens j et il est efaâr aussi que ces jeux ne pouvaient être célébré» dans le grand cirque; c'est pour cette destination ipi'on aura bâti le cirque flaminien à l'endroit même .00 se tenaient autrefois les assemblées de la commune^7. Lors même que les édiles plébéiens auraient présidé aux grands jeux, que leur im^portait qu'on e^ prolongeât la durée. Le témoignage de Fabius ne BOUS apprend-il pas que jusqu'à la première guerre punique la. république assignait par an Soo^ooo ae^ pour les frais de la célébration 4§* Si cette célébration se convertit en une litur^e a la £içon de celles de l'Âtdque, ce fut sans doute la conséquence du' mauvais état des finances de TÉtat; du reste cela était tdut-à-fait contraire aux habitudes de Rome, quipuisait dans I le trésor tout ce qu'il fallait pour les d^enses et ppur soutenir la dignité des ma^trats.49 -^-- — ■■ -" — ■- ■ — '-^ — ■ — - . i. . — . ■ - - - ■ , ^^^^
46 Tome II, pag. i65.
47'Tom.n, 1. cit.
48 Dcnys, VH, 71.
49. Quelque peu de méiiageinens qu'on gardât envers le» plébéiens, il n'est pas supposable qu'on exigeât de leurs ma-* gistrats de donner à leurs frais des spectacles anx gentes, comme aujourd'hui les pauvres juifs sont tenus, dans la Rom« moderne, de fournir le Pallium pour le prix de la conise^
' Bst-il'possîUe.de raçopter sérieàsemeni qm 1^ sénat, voyant les pàtriciensr envahir trois niag^stmtures cùrules pour une qui était concédée à la com« mune , en fut. blessé comme d'une chose peu équitable ^o, et que ce fat pour ce motif qu'il décida ^ dès la seconde année, que l'édifité alternerait entre les deux ordres? Ne se souvient-on plus des efforts du parti qui dominait encore cette assemblée pour enlever à la plebs le seul avantage qu'elle eût obtenu?
•Mais ce récit lui-même (et tel est le caractère particulier de l'histoire romaine) repose sur un fond de vérité que l'on peut encore découvrir. L'addition d'un jour aux grands jeux^^ est de tout autre nature que là prolongation ou la répétition de fêtes que l'on ordonnait parfois dans des circonstances de )oie ou de deuil. Ce fut une innovation pentiapente: le quatrième jour était. ajouté pour la commune, comme autrefois chacune des trois tribus avait eu successivement le sien; aussi, quand fat abolie la dignité royale, le tribun des chevaliers plébéiens forma avec ceux des trois tribus un collège de quatre représentans de la souveraine, puissance. Il est même probable que dès -lors un qua-
^^ Tite-Liye, YII^ i.. Verecundia indeimpcsita est semauiex pairlbus jubendi œdiles curuhs creari,
^' On voit clairement dans Tite-Livé de quelles fêtes il est question : l'opinionr de:PliEtarqiie>* quHl s'agit de fite» latines, est une berne.
triènie jour avait été ajouté, puis supprimé; et que, rétabli après la paix entre les deux ordres, il avait disparu de nouveau, tine fête qui fht visiblement instituée dans le temps qu'on signale comme l'époque de Tarquîn l'ancien , ne pouvait manquer d'attribuer,' sur-Ie^cbamp , le même honneur aux trois tribus. Comment supposer que les Titiens û'y prirent part qu'à dater de la création du consulat, les Lucères seulement après la réconciliation avec lâ pkbs? L'institution du quatrième jour ftit donc la reconnaissance solennelle des droits de la plêbs^ qui désormais fit partie intégrante de la nation romaine; c'était dire qu'elle touchait d'aussi près, aux grands dieux pour lesquels on célébrait les jeux^ que les trois anciennes tribus. La conséquence en était qu'à leur tour ses magistrats pr^ideràient Le partage de l'édilité curule fut donc une nécessité , non une amélioratioti amenée par des dispositions plus sages. On ne nie pas que dès la seconde année on n'ait élu des plébéiens. S'il n'en eût été décidé ainsi dès le principe, il eût fallu des années de lutte pour y parvenir.
Au surplus, le^ plébéiens n'auraient gagné à tdA qu'une distinction honorifique, si Tédilité curule n'avait eu que les attributions qu'elle avait du temps de Cicéron, ou si elle n'eût été que ce qu'il l'a faite daiis son eipos^ de k constitution ^K D'après cela
5* Gccron, de kgîb., IH, 3 (7).
ik n'anraieiit guère acquis d'autorité, qu'en ce point que leur surveillance sur la ville et le inarché s*éten-> drait désormais aux patriciens. Depuis la législation décemvirale les édiles plébéiens avaient exercé leur police sur toute la ville, comme dans les plus anciens temps sur leur commune ^^. Toutefois cette attribution n'atteignait point les patriciens. Il y avait compensation pour ceux-ci, en ce qu'un magistrat pris dans leur sein exerçait tous les deux ans son autorité, non plus seulement sur leur ordre, mais dans un cercle dont il avait été exclu jusqu'ici. Si, dans le commencement, Tédilité curule n'avait eu que la surveillance de la ville, du marché aux grains et des }ettx, elle n'aurait jamais été que le premier degré des honneurs; personne ne l'aurait i^cherchée pluneuTs fois; on ne l'aurait point briguée après avoir rempli les fonctions les plus élevées, pas plus qu'on ne la brigua dans les siècles suivans. Et cependant M. Yalerius Corvus, qui avait été consul dès sa vingttroisième année , la demanda qbatre fois. Dans les anciens jours, T. Quinctius, après trois consulats, fut nommé juge criminel ^4; et l'esprit de cette questure, jusque-là exclusivement patricienne, était d'apparlenir alternativement aux deux ordres par l'élec-
^^ Le soin de veiller à oe qu'on ne rëyéràt que des dieux romains (Tite-Iiye, IV, 3o), était éyidemment une attribution générale.
' ^ Tité-Iâre, JR, a5.
ttôn des centuries. ^ L'orgaoisatîoB de cdte édîUté était uiké partie essehtiellé de la législatioB de Liei*niùs; ce fut un grand progrès vers là liberté générale.
Il est impossible de dire en quelk cas on donnait , -pour juger les crimes non manifestes, un juge du sénat, ni quels étaient ceux où Taffaire éisçit sou«* mise au tribunal de la nation ou des tribus. Mab on sait assez que le perdadlio^ l'accusé de trahkoDy quand il ne dédaignait pas un vain sursis , quand ï n'aquiesçait pas au jugement des duumvirs, en ap^ pelait à la juridiction du populus. Dans toutes les affaires qui ne portaient pas sur des crimes d'État proprenient dits, lorsqu'une autorité romaine étak -chargée de l'accusation , on suivait évidemment la même marche. La déclaration de culpabilité émane préalablement de cette autorité, et le jugement du peuple n'intervient que parce que le condamné -a droit d'en appeler à ses pairs, c'est-à-dire à la nation. Peut-être n'est-il plus possible de dire en quel temps est né le droit de plainte générale, drok dont l'abus a donné naissance à l'institution dés quadruplateurs , espèce d'accusateurs publics. Tant que l'amendé multiplç fut poursuivie au nom: du fisc, la plainte a dû être poursuivie au nom de l'État.
Les édiles curules nous apparaissent comme une magistrature intermédiaire entre les questeurs aocu-
(53) dateurs; et les iriunwiri capùales^^, magistraturecri** mindle^ investie du droit de juger, et fiiisant valoir ses arrêts devant l'assemblée du peuple : d'après cela, un récit fort abrégé a pu la représenter comme n'exerçant que les fonctions du fiscal. C'était encore* la questure qui avait fait nK)urir Manlius. Après cela on n'en voit plus de trace dans tout ce qui nous est resté de Tite-Live. Ils recherchaient les crimes,. «fit Varronj comme aujourd'hui les triumviri capitales^^. La création de ces triumvirs était racontée> dans le XL® livre de Tite-Live. Les derniers livres de la première décade sont les ^uls qui puissent nous montrer Finstruction criminelle entre les mains des édiles curules , telle que l'avaient eue autrefois) les questeurs. La réorganisation de cette charge ne fit pas plus périr cette juri/jiction, que la juridiction du préteuç n'éteignît celle des consuls. Dans, une circonstance où les triumçiri capitales n'auraient, pu intervenir, M. Marcellus eut recours aux anciens, ^oits de l'édilité dont il était revêtu, et poursuivit le. coupable devant le peuple^?. Le titre même de
^^ Si cenx-*ci n'ont reçu ceUe charge que dans des limites plus restreintes et avec moins de dignité, cela ne fait rien à ma remarque. Les édiles la reçurent entière.
56 De 1 1 V, i4 (IV, pag. 24). Il n'eut pas l'occasion de dire que dans l'interralle leur charge avait été remise aux édiles; il ne fait qu'expliquer le nom des questeurSi^
57 Yalére Maxime, VI, 1, 7. Plnl., MaralL, pag. 298, e.
k nouvelle tnagislralure indique qu'elle ne pouvait être compétente pour poursuivre, devant le peuple, des crimes dont la punitioa n'était que Tamende. Les édiles demeurèrent donc chargés du maintieiiL des lois sur l'usure. La juridiction relative à une possesâon trop étendue du domaine, pourrait n'avoir été que plus tard transférée, des édiles plébéiens^^ à ces triumvirs.
Les faits suivans attestent les attributions des édiles comme instructeurs et comme accusateurs.
On dénonça à l'édile curule Fabius , les empoisonnemens commis par les matrones. ^9
Les douze Tables prononçaient la peine de mort contre celui qui, par des enchantemens, attirait sur son champ le blé des voisins : l'édile curule, Sp. Postumius Albinus, porta devant lé peuple une accusation de ce crime ^. On ne saurait donc soutenir que cette magistrature était restreinte à la po* lice de la ville.
Les anciennes lois, expression fidèle de la pureté des anciennes mœurs, punissaient de mort l'attentat à la pudeur de tout citoyen qui n'était pas déclaré in&me par la loi; elles punissaient de même les faits honteux, commis de son consentement, et les sim«
^ Les édiles plébéiens firent encore prononcer qndques , condamnations de ce chef. Tite-Liye, X, u3,
59 Tite-Live, VIII, i8.
60 Pline, H. N., iB, 8.
(55) pies propositions. Les iriums^iri capitaiesi agissaient aussi d'après ces lois^'. M. Marcellus, édile curule, poursuivit devant le peuple celui qui avait essayé de séduire son fils^^. Une chose non moins extrar ordinaire, c'est que l'on admit une accusation contre un tribun du peuple pendant la durée de sa charge, c'est que le peuple se contentât du genre de preuve qu'on lui présenta. Le coupble fut condanmé uni- , quement à raison de la vertu de son accusateur; la rougeur et le silence de l'enfant, qui ne pouvait articuler cette infamie, achevèrent de le confondre.
L'atteinte à la chasteté de femmes nées libres^, était punie au nom de la bourgeoisie, dont l'honneur en était blessé; on la poursuivait tant sur elles^. mêmes que sur leurs séducteurs. Pour les femmes c'étaient de grosses amendes, pour les hommes c'étaient peut-être des peines plus fortes. Les édiles curules poursuivaient l'affaire deva^nt Iç peuple contre les unes ^4 et contre les autres. ^^
Je conjecture aussi que Pullius et Fundanius, les
6» Valcre Blaxime, VI^ i , n.*" lo.
6» Val. Maxime, VI, i , n.* 7. Plut., MarcêU., p- 1198-, e*
^ Les mœurs des affianeliies étaient aba^données à elles*
mêmes, et la présomption leur était tellement contraire, du
moins en ce qui concerne le temps passé dans Fesclayage,
que l'union d'un citojren avec l'une d'elles portait atteinte à
sa considération civique , et peut-être le d^adait.
64 Tite-Live, VIII, 22. Valcre Maxime, Vin, 1, n.** 7.
65 Tite-Iive, X, 3i. De ce que l'amende fut emplojée à
(56) àdcttsateurs de RClodius, qu'ils poucsuivirent . à 'cause de la déÊiite de Drepana^^, n'étaient pas, comme les appelle le scoliaste par: lequel nous coa* naissons cet événement, des tribuns du. peuple, mais des édiles curules.^?
Quand la majesté d'une magistrature sduffrai^ quelque atteinte, c'était un édile ^^ qui citait devant
la ccmstmction d'un édifice sacré ^ Pighius a justement- conclu que Q, Guiiges était édile.
^ Le scoliaste sur le discours. in Clodium et Curionem, pag* 79, éd. MeâioL
^7 D'abord parce que le nom de Pullius se présente rarement^ et qu'il est fort yraisèmblable que le Clivus Pal lins ^ comme le Clivus Publicius^ aura été établi par cet accusateur au moyen de l'argent provenant de l'amende, peeunia miiUati* tia, infligée à Glodius, et qui s'élevait à douze mille as; a.® parce qu'on trouverait difficilement un autre exemple de deux tribuns accusant en même temps , tandis que les édiles agissaient ordinairement en commim, diem dicehant; 3.® parce que le scoliaste, oubliant qu'il les avait qualifiés de tribuns^ parle ensuite de l'opposition des tribuns comme s'il était question de tout le collège, et non de la majorité opposée à deu:^ tribuns ; 4-^ à cause de l'expression dies dicta perduelUonis est. C'était donc comme successeurs des duumçiri perduelKoms qu'iU agissaient. • Une pareille accusation à diriger contre un consul excédait dé beaucoup les pouvoirs des triunwiri capitales.
^ Les Publicius ^ui^ pour prix de la multa, établix^t. sur l'Aven tin le beau Clivus de ce nom , sont appelés par. Varron et Ovide édiles plébéiens , et par Festus édiles curu-*. les. Nous ne pouvons décider entre ces autorités , et spriout il ne faut rien cbauger dans Festus^ au mot PuUichmt et VeHa
(57) le peuple, souvent Us citaient les usuriers^; plus tard ils remplacèrent les édiles plébâens dans les pKkirsuites pour abus de pâturage, et poursuivirent aussi des patriciens ; car il y avait long-temps déjà que leurs riches n'étaient pas plus disposés que les patriciens à frauder les droits de la république.
Les peines prononcées n'entraient point daosje trésor public; on les employait toujours à h, con^r traction d'édifices, à desembellissemens ou. à des jeux; et quoique annuellement la somme totale dûl, beaucoup varier, et le plus souvent demeurer audessous des besoins , il se pourrait qu'on l'eût destinée à la célébration des grands jetix. Toujours, estil certain que les amendes que faisaient rentrer les édiles plébéiens , s'appliquaient aux dépenses dea jeux de leur ordre. Ces anciens édiles étaient juges et portaient des accusations devant le peuple, leur, dbarge était une sorte de questure. Aussi y avait-il des rapports entre l'édilité et les fonctions de juges patriciens, du moins en ce qu'ils faisaient rentrer de l'argent pour la célébration des fêtes. Si. les ques-
doit r^ter. Si tonte la région entre le Celins et le Palatin eu Élisait partie, il est certain que le Cliçus pubiicius Tendait de ce càté FAventin accessible aux voitures, tandis qu'autrefois il fallait faire un grand détour, sortir de la yille et regagner la montagne en rentrant par la porte Trigemina. «9 Par exemple, Tite-Live, VU, iSj X, 23. Pline, H. N.,
xxxin, 6.
leurs eussent ainsi dirigé les jeux, la quesjture eûf été la véritable édilité de leur caste; mais plus pro* ]»ablement c'était une prérogative honorifique des eonsuls, quelquefois des gouvernans de la ville; prérogative que leur fit perdre h fondation d'une magistrature nationale, embrassant a la fois les deux ordres; on échangea pour un titre plus humain le titre sinistre d'une juridiction terrible.
U n'est pas douteux qu'alors on n'ait aussi changé les attributions des édiles plébéiens : toute trace de leur ancienne juridiction s'évanouit , si l'on en excepte les poursuites pour délit de pâturage. Mais les rapports que les deux édilités eurent entre elles dans la suite, constituent l'une des plus insolubles énigmes des antiquités romaines.
Tite-Iive dit assez clairement que, dès la seconde année, on commença à alterner pour l'édilité curule entre les plébéiens et les patriciens 7^. U n'est pas moins certain que dans sa pensée cette mesure ne fut pas de durée, et que, selon lui, on choisit bien* tôt librement dans les deux ordres 7i ; mais c'est une
^^ Tîte-Liye, YII, i, 5^ 6. Assurément Gains n'a cité le consulat de L. Genucius et de Q. Seryilius (585) que pour indiquer en quelle année parurent les premiers édiles curales choisis dans la plehs. Ljdus, après avoir mutilé cette indication au point de la priver de sens^ l!a jetée dans ses décombres {de magisir*, I, 46).
7» Tite-Live, 1. cil. Primo ut alUmîs annis ex pkbefiererU, convenerat; postea promiscuum fmL
(59) erreur : parmi ce peu de mentions d'édiles curules ^ pour sa première décade, les deux de la même année sont toujours du même ordre* L'on peut m convaincre, en jetant les yeux sur les années marquées de nombre pair, puis sur cdle de nombre impair, que l'usage d'alterner s'était maintenu. Dans les Didascalies sur Térence?', les.édiles apparaissent dans le même ordre vers Sgo , époque pour laquelle déjà les livres de Tite-Iive nous manquent Po* Ijrbe, dont l'ouvrage parut pour la première fois au commencement du septième siècle, dit qu'un usage traditionnel veut qu'on nomme deux patriciens à la fois 7^. On observa donc la séparation des ordres pour l'édilité curule long-temps après qu'il* avait cessé d'en être question pour le consulat
L'époque qui reproduisit ces deux noagistratures sous une nouvelle forme curule, en fît naître aussi . une troisième, qu'ensuite on ne revit plus jusqu'à
7* L'Andrîenne est représentée pour les édiles M. Fahios^ M. Glabrio, plébéiens, 58 1 (586); FHeautontimoramenos pour L. Laitulus, L. Flaccas, patriciens, 584 (^89); l'Euniiqae poat L. Albinus^ L. Merula, patriciens, 586 (S^i). Dans les livres de Tile-Iire, les cbiffres pairs sont pour les écKles patriciens, les impairs pour les plébéiens. Il j a encore ponr FHé^e deux couples d'édiles dont les années ne sont pas indiquées. Tan de patriciens, Tantre de plébâens.
7' Pdijbe, X, 4* tiovç orroç Juo wetTfntiovç K^iffTOfftat* Si cela eût été changé quand il écrivait, il j aurait ajouté alors, TÔT*.
k^ ehnie de la liberté. Janius Gracchanus avait fait une hifltoirolile la constitution romaine : parmi beau-, eipup d'iiidications encore plus défigurées, il nQU& est resté .un. renseignement qui est évidemment ua fragment précieux de cet ouvrage : il nous apprends ijli'après les cinq ans d'agitation et d'anarchie occa-. âonées par les lois liciniennes, on nomma, poun aq^ser les troubles, trois juges législateurs 74. C'est de cette magistrature sans doute que parlait Yarron, quand, parmi ceux qui avaient droit de convoquer? k^ sénat', il nomme, avec les décemvirs et les tribuiis» consulaires, ks triumvirs chargés de constituer 1» r^ublique?^. Il ne peut y avoir de doute sur leuri existence : une autorité extraordinaire avec droit de juger, était absolument nécessaire pour mettre a»
74 Ljdus, de magistr., I, 35. rpuç voixodératç i^ Si^aurtêt^
ffTAffUÇ*
, 7^iAiilu-Gelle,Xiy, 7. aJdii — item trimwirosnt pop: Rmu ctmsiiiuendœ causa crmtos jus consukndi senatum habuisse^ Ht ne serait pas impossible que Yarrôn n'eût écrit qu'après 700* (706) la, lettre par laquelle il voulait remplacer la perte Avlx livre adressé, à Pompée^ mais personne alors n'aurait cité lesi tyrans qui venaient de s'élever; d'ailleurs dans ee pasisage ies> trinoivirs, ajinsi que les deux autres magistratures évauo^ies depuis, long -temps, sont' nommés par opposition i^vec. les autorités existantes. Au surplus je me suis encore ipoins écarté de la leçon; jde tous, les manuscrits rei p> reçon^. que J. F.: Gronove, qui sans nécessité écrivit rei publicœ pop. R.
«xéeuiioii àes lois ^qpame Gdle$ me Vagêr putUeus et s^Ur tes dettes. Ainsi Tiberios GracDhus ii»«ûittAy pùujc toute la durée de son adiiiiiiistration, un tiiuttv vicat dont les attributions outrepassèrent de beattr coup celles des collèges ordinaircimeiil instttufo^oui ce nom pour le partage des terres. Sans doute C licmûus se sera &it notnmer membre de ce triwn* i^rât, ce qui ezpUque pourquoi il n'apparadt cqmine consul que deux ans après 7^. La mission de vâUir à ce que ses lois ne fussent pas une lettre mon^ dépourvue d'effet, lui importait bien plus que le» hùnneiirs qui eussent été incompatibles avec cett« mission*
Histoire intérieure Jusqu'au complet affenmissement du consulat plébéien*
Quoique la fermeté de Licinius eût opéré toutes les améliorations, accordé tous les bienfaits qu'il avait promis, il ne pouvait s'établir de paix sincèrç «t durable que par le bénéfice du temps et par k force de l'habitude. C'étaient les seuls remèdes pos*sibles. L'aveuglement des patriciens ne leur permit pas d'apercevoir combien seraient vaines leurs ten-
7^ A moins toutefois que cette dignité ne lui ait été attii- J>aée dam la suppoûtion qu'elle n'a pu manquer aux auteqxy de la loi. Les Fastes capitolins donnent à sa place G. Ucir nîiis Q^ths; ^ '
( 6a ) tBilves pour ressaisir leurs privilèges perdus : pour que la république pût enfin jouir du repos et de la ftberté) il fallut que les choses en vinssent au point de la mettre en danger. Vingt-cinq ans se passèrent au milieu de sourdes mais violentes agitations, avant que ce but fât atteint.
Cette révolution, qui était enfin devenue possible par le maibtîen de la pair à Textérieur/ fiit suivie d'un long calme, pendant lequel le gouvernement s'occupa exclusivement de la mise a exécution des lois. U se pourrait aussi que le sénat ne voulût point de guerre, pour que le consul plébéien de^ meurât daiis une obscure inaction 77. Des calamités physiques empêchèrent Rome de retirer aucun avantage de ce repos : la peste régna 7^, et le fleuve inonda
77 Tite-Liye, VII, i.
* 7^ GeUe maladie mérite bien le nom de peste, puisqu'elle enleva un censeur, un édile curule, trois tribuns du peuple, et que dans la nation elle sévit dans la même proportion. Alors mourut M. Camille dans un âge fort avancé^ à moitu toutefois qu'il n'ait été encore enfant à Fépoque où âéjà la tradition lui attribue des exploits béroïques. L'histoire romaine aussi démontre que la grandeur militaire conduit à une longue vieillesse; rien ne soutient les forces Vitales comme Taocomplissement d'idées fécondes, et cet avantage est surlont donné au grand général. L'ame est d'ailleurs excitée par une activité infatigable, par une passion sans relâche. L'uniformité ne la frappe jamais de sa lahguetir. Le poète aussi se soutient toujours profond^ toujours jeune : ainsi dans l'anU-
(65) la plaine. Tautef<HS il s^était opéré, «n inoiii$ d'une ^nératîoh , un tel changement dans les e^prîls, que eette fois on ne put en imposer aux comices » en prétextant que les dieux étalent irrités de^ce que Ton avait choisi. les magistrats parmi des familles indignes : alors germa dans l'esprit des patriciens le projet d'anéantir les efifets des lois de Licinius, en renouvelant les terreur^ de la dictature, et en ordonnant une levée. L. Manlius, superbe et violent» fut créé dictateur en S87 (^g^)$ uniquement pour accomplir la cérémonie annuelle du clou79, quoiqu'il n'eût pas d'autre mission, il commença à fiûre des levées contre les Herniques, mab les tribuns le contraignirent à renoncer et à son entreprise et à sa charge.
, L'année suivante, quand la guerre éclata, quand le consul L. Genucius fut surpris par les Berniques, quand il périt en combattant, tandis que les légions fuyaient^, les patriciens s'inquiétèrent peu des mal* heurs de l'armée, et se réjouirent du désastre du général plébéien. On créa Un dictateur; on en nomma encore dans les deux années suivantes, et, chose inome jusque-la, quatre dictatures se succédèrent.
çnitë TÎTaît rhomme d'État. Il n'en est pas de même de rhomme d'affaires de nos jours ; le fl|iyant même est épaisé par tm travail, qui rarement l'anime.
79 Tîle-Iire, VU, 3.
»• JWA, vn,6..
(64) Ce fut sans doute potir lés ekèuoné, faîelti qu'on ne fit encot^ aucune tentative. Le prétexte était qae« Hneapacité des plébéiens pour prendre les auspioesi metiaçant de quelle calamité, la dictature était le seul moyen d'y remédier. Mais en Sgo (SgS), le mérite et le' bonheur du consul Pœtelius réfutèreM cette absurdité. L'année suivante 591 (Sgô), il y eut entre les deux ordres àae grande division ; eU^ fut apaisée par la terreur qu'inspira la guerre centre les Tiburtins^^ C'est probablement cette dangereuse sédition, cette fermentation de la commune, qui fit^ kccoiirir le consul M. Popillius; il ne prit/pas même le temps de se dépouiller du vêtement de Flamen de Carmenta, et quitta brusquenient le -sacrifice qu'il accomplissait, pour haranguer.au foirum les citoyens irrités^^^ Ainsi, du Êdte dé la ptûssanice^ les plébéiens se montraient les garans, les conseil vâteurs de la paix : il leur suffisait que les oligarques voulussent bien s'abstenir de la troubler.
En 394 (599); le consul M. Fabius ayant été battu par les Étrusques, C Marcius Rutilius, consul plébéien de rànhée précédente, fut revêtu de la dictature au gratid déplaisir des patriciens. Il est hôr9 de doute qu'il fut nomme par le consul plébéien
«' tile-Lite, VH, i;2.
^ GicéroD, Brutus, 1^ (^6)« ^ \k It noto de Iitenafti ainsi il fut le premier du nom. Les circdnstaneiâi<de ses au* très consulats s'accordent moins avec celles^i* 1
(65) , M. PopîlUus t toutefois il n'est pas probable <]ue ce Qonsul ait fait autre chose que le prodamer. Au se* nat) le parti de la raisdû pouvait être assez fort pour qu'il eût été choisi dans son sein. L'indifférence des oligarques pour le salut de la république, leur pafr* sion pour les prérogatives de leur ordre, étaient telles que, Tarmée étrusque ayant pénétré jusqu'aux salines , près de Temboi^hure du Tibre, les patriciens refusèrent au dictateur tout moyen de former une année ^^. Cependant on avait affaire à un ennemi qui, deux ans auparavant, avait sacrifié trois cents Romains captifs.
Dans la suite, quand le génie prophétique du grand Scipion promettait de sauver et de venger la patrie,. l'envie et les factions lui en refusèrent les moyens; par une cruelle ironie, on lui promit d'accomplir ses plans, mais oi^ ne lui donna de. forces que ce qu'il en fallait pour se tenir dans une dése^ pérante inaction, ou même pour succomber. Alors lé peuple, et tout ce que l'Italie avait de fidèle, prodiguèrent au héros beaucoup plus de ressources que le sénat n'aurait pu lui en décréter. Dans la circons^ tance qui nous occupe, il en fut de mémej la bonne volonté des citoyens fournit à C Marq^us tout ce
*3 TiterlÂTe, Vil, 17. Chmi ope impediehant {Paires) y ne çmd dictàion ad id Mhrni ^cemereiur parareturçe, Eo ptomptius cuncta^f trente dictaiore, populus (les centuries) /i»jiV« T. 6
qu'il aurait pu attendre de lois votées dans la forme. Les propositions fur^it agréées par les centuries : il fiiut donc qu'il ait eu pour lui le sénat; c^r cette oircQuataïKâe suppose un sénatus-consulte préalabké PeiHt'tertt même oe corps le secondait-il, quand, £ie retour de sa glorieuse campagne, il triompha sans l'assentioient des paires^^. Mais dans les assemblées divisées en deux partis hostiles, une majorité qui n^ se compose que de Taccession de quelques in* certains ou d^ quelques timides, est toujours très* flottante. Il Êtut que le sénat ait accordé tonte la prépondérance de son autorité aux oligarques ,. lorsqu'en la même année ils entreprirent de roAverser les lois de Licinius. Us avaient donc ressaisi une puissance qui leur manquait douze ans auparavant, quand ils n'avaient pas osé engager \me lutte sét lieuse avec la commune. Depuis deux ans, TalliaBce avec les Berniques était rétablie, cdUe des Lalâis l'avait été auparavant : l'un et l'autro peuple avait obtenu des conditions aussi fevorables qu'il pouvait les désirer, l'un et l'autre peuple offrait aux domiiia* teqrs un appui assuré.
Les élections furent confiées à des inlerrois, qui n'admirent .point de suffrages pour des candidats plébéiens. Les tribuns résistèrent long-temps. Ce ne
^ nte-LÎTe, yil, 17. Sbu auciwiiate Painm, p^puUjussUj irim
(6?) fai que le onzième interroi^' qui pùi enfin prodamer les deui^ patriciens qui avaient obtenu le plus de voix. Il disait ironiquement que, d'après les douie Tables, la dernière résolution du peuple apéantistait les lois plus anciennes, et que l-éleçtion (l'œuvre de sa violence) abrogeait celle de Licimus, Ainsi ilauze ans après cette loi, en 5g5 (4oo), les faisceaux reyinr^^t à deux patriôens^^. Ceux-ci regardèrent comioée un devoir d'honneur de conserver à leur OftJre, auxileaiioBS suivantes l'avantage qu'il venai( de reconquérir. Gomme ils refusaient avec obstina*tikm jtoutes les voix données a des candidats {dé^ bi^i»is, le peuple .e<; lep tribuns s'en allèrent, et les causals consommèrept, au ofioyen des voix des islien«9 une apparence d'élection^. Qqelques AnnS'* l§^ 9 au lieu du deuxième consul patricien , nommiâent m PopiUius^^, et l'ipidiquaient, sans doute, comme ie oopAul légalement nommé, mais non proclamé, eomme celoî que le populus n'avait pas reconnu* , Pour k troi^me année 697 (40:2), les patriciens
*5 ^. Fabius Ambustus : certainement ce n*esl pas le beau<* père de Licinius; celui-ci est dcsïgni par les initiales K. F,; oduMà par ff. F. Du r^^te, il n'y aurait que trop tPexemples dtfVf^ fwmlls 4ifectl^ et d'ao «èle aemblabU pour reconff^pnr, f^ tfi^\^ sprtafi d'i^p9wfqufi»cç$, Is p^rtî ^^fl^fl op se données Tite-Live, VH, 17, 18.
87 ftirf.,Vn, 18.
^ lUd., 18, infinÇf
se maintinrent encore dans leur possession illégale» Mais la fermentation en était venue a ce point qu'ils ^ ne se fiaient plus à la puissance du consulat : pendant cinq années consécutives (Sgy — 40^)9 ^^ J eut toujours des dictateurs, bien que la paix régnât ou que les guerres fussent insignifiantes ; le but était visiblement de dominer les élections. Cet accroissement de violence provoqua une plus vigoureuse résistance. T. Manlius, dictateur, avait résolu de laisser plutôt périr le consulat que d'accepter un consul plébéien ^9; mais les tribuns ne lui permirent pas de tenir l'élection. Il y eut un interrègne : Tobstination des deux partis le fit durer jusqu'au onzième interroi; enfin le sénat ordonna qu'on suivît les lois de Licinius : cependant ce ne fut qu'une concession arrachée pour une seule fois, un sacrifice à la concordes^. L'année suivante, les patriciens l'emportèrlent au moyen de deux interrègnes : pour 4oo (4^^) le peuple donna force à la loi, et la puissance de l'opinion irritée alla si loin, que C. Marcius Rutilus, celui qui le premier avait introduit dans son ordre la dignité dictatoriale, fut accepté comme éligible à la censure, et qu'il fallut, malgré leur répugnance» que les patriciens le reconnussent Mais telles sont les vicissitudes de la victoire entre les partis daiis un État libre, que le dictateur L. Furius Camillus
«9 Tîte-Livc, Vn, 21.
. 9« Concordiœ causa* Tite-Iire^ L cit« '
(69) put décider, des élections de Tannée suivante selon les vues de sa faction. Contrairement à un ancien séna tus -consulte, qui interdisait la réélection des magistrats curules , et contre toutes lès convenant ces y il se nomma lui-même avec un collègue patricien , en extorquant les suffrages , et les patriciens ne rougirent point de ratifier ce choix, qu'ils avaient favorisé de tous leurs efforts 9^ Son mérite était estimé si haut et le besoin de recourir à la dictature étai tellement ima^naire, que, quand son collègue Âppins Claudius mourut, non-seulement on ne nomma point de consul, nomination qui aurait nécessairement amené un nom 'plébéien , mais le sénat ne. fit pas même de dictateur 9^ €e sont des manœuvres qui devaient inspirer du dégoûta tout homme d'hour neur, et ce sentiment a pu contribuer à ce que la loi liônia fût observée pendant trois ans : on la viofa de nouveau en 4o5 (4io) et en 407 (4^2), çt cette violation fut la dernière. Parmi treize consulats, à partir de SgS (4oo), année où Ton s'écarta pour la première fois de la loi Llcinia, jusqu'à celui dont il est question, il y en eut sept entachés de cette illégalité. Rome était sans cesse dans un état d'anxiété et d'agitation violente : il fallait en finir. On n'avait aucune espérance de voir les patriciens cesser leurs
9« Tite-Live, VII, 24.
. 9» Ibid., 25. ^
(70) tracasseries. En rappelant un grand événement mé^ connu jtisqu*à ce jour^ je dirai comment la répu^ blique trouva son salut sur Ulie voie qui eût en-^ traîné à leur perte presque tous lés Ëtats libres , mais que les vertus du peuplé romain changèrent en une voie de salut J avant de le faire ^ je parlerai encore de quelques lois et de quelques événemens de cette époque.
Lorsqu'en 588 (SgS) l'éleclion de six tribuns des soldats fut transférée aux centuriesS^, ce fut incontestablement une extension des libertés publia ques, soit que le tribunat militaire eût été conféré par les consuls, depuis qu'il n'était plus tnagistra-»lure, "soit que les cùriesf prétendissent au droit d'eu disposer^ malgré l'abolition des anciennes tribiisf.
En 5g5 (SgS) le consul patricien Cù. Maùfiùs fit établir uii impôt de cinq pour cent sur la valeur des esclaves affranchis. Cette taxé fut votée dans sort armée ) ^ui était cdt&pée sur la frontière- d'Étrurie et divisée par tribus. Ce singulier plébiscite fut confirmé par le sénat et la bourgeoisie OK il n'y avait -■- ' ~ ...•.■>■- «^ ■ . ,- . ...... . • .. .. • w. " , -• ' ■ '
ô* Tîte-Lîve, TII, 5. Il lïe peut être question des tribus j car ce sont prééisément les classés qui formaient les centuries. Dans la suite aussi les tribuns militaires à nommer par le peuple Pétaient dans les mêmes comices que les consuls , et par conséquent par les centuries. Poljbe, VI, 17.
9l Tite-Live, VU, 16. Legem novo exemplo in càsirU trthu^ tim — iulii. Paire$ — auctores fuerunt»
(71 ) nea à objecter au fond, parce qu'il rmdait pfuà difficiles les afiranchissemens, qui peuplaient d'étran*^ gers la nation, et par conséquent faisaient abus du droit de cité. D'ailleurs, c'était un nouveau revenu pour rÉtat; mais on aurait pu facilement atteindre ce bat, en procédant régulièrement On saisit donc le prétexte de &ire une chose louable pour essayer de créer un précédent, qui autorisât à former des assemblées délibérantes sous Tinfluence du serment inilitaire et de l'obéissance passive. C'est ce qu'un siècle auparavant Cincinnatus avait tenté pour par^* venir à l'abolition du tribunat Aussi les tribuns établirent-ils, dès la même année, la peine de mort 9^ pour quiconque suivrait cet exemple.
En la même année, C licinius Stolon fut condamné d'après sa propre loi, parce qu'il possédait mille jugères de terres, dont la moitié sous le nom de ^n fils émancipé pour la forme. C'est un triste exemple de la puissance de l'avarice, même sur ceut que l'honneur devrait mettre le plus en garde contre
^ Tite-Lîve, Yll, 16. Mais pourquoi cette défense disait-e]]e{ ne fjuis populum sCifocaretF Gela pouvait être indifTërent aux tribuns. La cotitoeatign des génies dans le bois de Petelius n'ëfait-elle donc pas une seçocaiio popuUF La loi n*àiirait^le pas plutôt interdit à tout magistrat possédant une cbarge puruk ayec mperium de séparer le popuius de la commune , et de traiter en ce sens qu'il traite les affaires devant la commune seulement. Si l'on fit voter par tribus^ non par centuries^ c'est sans doute parce qu'il n'j avait pas de senatus-consulte.
(72) eïîc} pu, si Ton veut, cet exemple prouve que lés bienfaits né partent pas toujours des mains les plus pures, et que la meilleure cause est souvent mal représentée, tandis que les hommes sans reproche négligent^de la servir.
En 397 (402) ou créa deux nouvelles tribus. 9^ Ainsi qu'on peut le présumer, d'après le nom de la tribu Pomptina, elles se composaient deVolsques, qui devinrent* Romains, tandis que d'autres villes volsques passèrent aux Latins. Ainsi se maintenait l'équilibre enjtre les deux alliés.
Comme toutes les lois qui portent atteinte au crédit, celle de Licinius sur les dettes ne procura aux débiteurs que des avantages incomplets. Quoi-* que le paiement du capital dût se faire sans intérêt, quoiqu'il fût divisé en trois termes, il fallut le plus souvent recourir à de nouveaux emprunts , et piar conséquent se soumettre à payer de forts intérêts; car les créanciers avaient à s'indemniser de leurs pertes. En supposant que l'abandon de terres assignées eût éteint Une partie des dettes, les demandes d'argent ne pouvaient manquer d'excéder ce que les remboursemens rendaient disponible pour de nouveaux prêts. L'endettement général est un véri' table tonneau des Danaïdes : aussi les plaintes se firent-elles bientôt entendre plus pressantes et plus
' - . I I ■ I II I ■ I l 1 1 ■ ■ , ■■
96 Tile-tiTc, VII, 1 5.
(75) nombreuses que jamais, et Texpérience ayantprouvé qu'on ne pouvait se passer de lois contre l'usure, on rétablit, dix ans après la loi de licinius, le taux de rintérèt au douzième, pa^ un plébiscite que les curies acceptèrent avec répugnance. Nous ferons voir que pour l'année civile cet intérêt était de dix pour cent Sans doute aussi qu'on établit une amende quadruple contre les contrevenans, et c'est cette peine dont il est question quand on parle des condamnations de l'an 406 (4^ 0* ^^ ^^ ^^^^ bien gardé assurément de stipuler ouvertement ce qui était défendu : ainsi ce genre de délit n'était pas de ceux qu'on appelait manifestes ^ et n'était pas du nombre de ceux qu'un seul juge peut décider par un oui ou par un non : la connaissance en appartenait au peuplée, véritable juge et juré.
Sur rintérèt du 12.^
Tacite97 dit que le taux du douzième fut établi par les douze Tables; Tite-Live avance qu'il fut fixé en 393 (398) au moyen d'une rogatlon. Il paraît donc évident que les intérêts n'étaient pas restreints au moment où passa la loi de Licinius; des créanciers impitoyables n'eussent pas manqué d'outrepasser le taux fixé, et il n'aurait été besoin que d'abandonner aux débiteurs l'amende quadruple re-
97 Aimai., VI, 16.
^ (74) venant à l'État. D'un autre côté, comment supposer que Tacite, qui n'était pas indifférent aux antiquités de l'histoire romaine^ n'ait pas même lu les douze Tables, qu'il les ait cdtées à l'aventure. Le respect dà a sa mémoire s'oppose à cette hypothèse. Un honorable iiiterpk*ëte à voulu mettre les deux historiens d'accord; il à pensé que la disposition dés douze Tabler étant toihbée en désuétude, il fallait une innovation j mais cela n'est point admissible. Il s'était écoulé trop peu de temps entre les douze Tables et les lois de lidniùs^ pour que l'endettement général pût élre lé réstdtat de la désuétude des douze Tables. J'aiffierài£^ mieux soutenir que la disposition a été formelletnent abrogée. Ce qui prouve qu'eUe a existé dans les douze Tables, cW qu'avant l'invasion gau^ loise il n'est pas question de plaintes pour dettes. D'ailleurs, s'il n'y avait eu pour l'intérêt un taux légal, sur quoi donc portait la quadruple amende prononcée contre l'usure? Cation savait les douze Tables par cœur; eh bien, il regarde cette amende 4^omme une partie de la lé^lation des anciens^ de même que }es dispositions sur le vol. Ces sortes de récits, avec indication d'année, ont, quand ils sont incorporés aux Annales, beaucoup plus de poids qu'une mention fortuite et fugitive, Idrs même qif elle serait due au plus grand des écrivains. Il y a de même une immense. divergence d'opinion sur la manière d'entendre l'intérêt du douzième; toutes
( 75 ) dettx néanmoins se réunissent en ce point, que le calcul des intérêts , selon l'usagé dominant à Home dans les derniers temps, se faisait par mois dès le principe. L'une de ces opinions regarde la cenlé-sima^ l'intérêt d'un mpis, comme l'unité dont lé dooâème constituait le taux légal de llltitérét, qui par conséquent eût été pour l'abnée d'un pour cent 9^. Les autres arrivent à ceht J)OUr (jeflt par an j pour eux, l'unité, c'est l'as, Vi'est-à-dîféf, lé cSapital* et prenant l'intérêt par tnois, ils le Supposent d'un douzième 99. Cette dernière opinion ne peut se présenter que comme hypothèse $ il n'y a nitl passagcf d'auteur dont on puisse s'appuyer, pour eu faire ressortir une preuve ni même une analogie. Il fab-
lÉiif.l I ihMtofi,^
^ Yoyez^ dans la Tacite d'£me3ti, le« noms célèbres de «ux qui, désespérant de toute solution, ont adopté celle-ci.
99 La réfutation qu'on ya lire ne devait point être rëimpri-i mée, ainsi que le prouve la note suivante écrite par Riebuhr.
t La première édition de ces recherchetij s'arfétait à tne tout f «otre hjrpotbèsel savoir i que l'once devait être entendue dq « docfaoème par mois, ce qui portait les intérêts à cent poufv t cent par an. H nie parut convenable alorit de signaler l'imn « possibilité de cette supposition. D n'j avait pas de preuves « à réfuter. Aujourdliui que personne ne s^en fbra le défen^ c seiÉir^ il suftt de dite {>trth^udi nous licf reproduisons pâ< c nos argnmensi ^
Je ferai remarquer qu*à la mort de l'illustre auteur, le re« maniement du texte en cet endroit n'était pas encore asse« ârancé poiir que l'on ait pli éip.ô^et ^e^ véritables intentions ixm se livrer au hasard de l'arbitraire. {Note de M. Classen.)
il6) draît donc qu'elle pût se prévaloir d'une vraisem* blance intrinsèque. Jamais cependant on ne vit Tintérêt s'élever si haut. Il est évident que celui qui possède assez de biens pour offrir une garantie au créancier, .pourrait vendre à moins de cinquante pour cent de perte, et cette opération, comparée à mi emprunt de ce genre, serait encore un bénéfice. Quand on prend de l'argeht pour des spéculations, il est possible de payer de gros intérêts, surtout quand il s'agit d'un prêt à la grosse aventure; mais si les affaires les mieux conduites, si Içs expéditions les plus lointaines ajoutent un •capital au capital, c'est toujours un rare bonheur. Cela est absolument impossible quand on circonscrit ses affaires dans l'enceinte du pays : autrement il faudrait que le prix de toutes choses ne dépassât point leur produit annuel, tandis que d'un autre côté Taccumulation des capitaux amènerait une concurrence capable d'élever beaucoup les prix. Remarquez qu'il s'agit ici de la règle générale, et non de quelques cas spéciaux d'une exorbitante usure. Considérez d'ailleurs que ce que le peuple obtenait à l'aide des lois et au grand chagrin des patriciens ^^, était nécessairement l'abrogation d'un taux antérieur, c'est-à-dire, que ce taux, que le peuple mettait tant d'ardeur à détruire.
»•• Tite-Lire, Vil, i6. Haudœçue lœta Pairibus — roga-^ iio i et pkbs aliquanto eam cupidius scmt. -
(77) était encore beaucoup plus élevé. Supposera-t-on que ce taux légal ou usité fut d'abord de*200 pour cent, et qu'on le diminua dans là proportion où, selon la lûéme hypothèse , on réduisit bientôt à cinquante Tin* térét ainsi rabaissé à cent pour cent ? Mais d'après la loi licinia elle-même, il fallait bien qu'il restât unepbrtion du capital après déduction des intérêts. >o* Dans le cas contraire, cette mesure eût conduit , |Kir voie de conséquence, à une usure mutuelle.
L'opinion la plus générale, celle qui, dans le taux de l'intérêt du douzième, ne voit qu'un pour cent par an , se présente sous un tout autre jour. Il n'y a pas dans toute l'antiquité un point mieux établi que cette vérité, que dans la suite l'intérêt mensuel fut l'unité dont les douzièmes exprimaient le taux légal. Mais bien loin que cet intérêt mensuel , ces cèniesimœ aient représenté le capital , l'ancien as y il y a lieu de supposer qu'il s'agit d'un taux étranger, admis seulement au temps de Sylla. Il serait imposable d'en indiquer une seule mention qui fut plus ancienne que Cicéron. On le voit fréquemiment dans ses écrits, où il est porté souvent jusqu'au quadruple au sujet des créances que quelques riches Ro* mains possédaient dans les provinces grecques ; il en est rarement question à Rome même, et c'est toujours avec toutes le)s fluctuations de l'escompte;
■"^ Platarque, qwBsi, grœe*, pag. 39$ , c.
(78) on le volt <)esceiu)re ai|-<]essoiis de Vanité et réduit jusqu'à quatre pour cetit A Athènes, cet intérêt men^ 3uel était à'nn^ d^raçbq^e par miné, et dans c^rtain^ bas, c'était légalepient, comnie pour les l»ens des femmes, un et demi pour cent ou neuf oboles« U n'y a p^s d# doqte q^'il n'en fût ainsi ai| temps d^ Solon. C^ taùx^ qui est encore usité daps le Levanti se maintint aussi sous la dominatioii romaine, et les banquiers qui disaient valoir }eurs capitaux dans le^ provinces,^ titrèrent parti de l'extrême facilité qu'on avait à l^élever, facilité qui résultait de l'expression mêine de la loi. Ét^nt.deyeniJL dfi^s l'Orient la me^ pur^ de tovtQ$ l^ ^ff^irfs» il s'établit à Rome, e( dans la suite la gén4ralit^ de Tusçi^e romain fit naître les escon^ptes par dou^èimes.^^^ . IjC taux annuel da l'intérêt à v^ pour cent, puif (i un demi, est <:bp3e absurde h l'égard des créan? f^§ii d'autre pç^it il serait impossible ai;x débiteurs
>■ Jl Jl Ml 9 » » rtJtfJ. K ' I l
io« Sans 9UCUP 4out!B les ^n^iVp u^rorun% nomiw da^is I4 L. 479 %• ^f D, d^ admînistr. et peric. , étaient un moindre intérêt que les centesimœ. La différence disparaissait par la responsabilité des tuteurs. Cest si p«u de chose qu'un pour éent^ qu^on ne roit pas poujrqaoi le testateur l'éùt réservé s^ p^eût fflk d'autre bi}t q^p 4« consenrer la capital afi mineur | maisJa difierence qui existe^ d'après moQ explication, entre Tescompte courant et J/s taux du douzième, en fournit un plus juste motif. Vncîœ est au pluriel à cause du paiement annuel. Cette explication me parait natnrdie. Du reste, les iocntions du troisième siècte ne m'Hiquiét^ ^H*
(79) de s'aequitter de cent pour cent Tite-Livé^^ cepeildapt, en priant de l'abaissement de l'intérêt, ajoute que, même sur ce pied, la plus grande partie de la jcooimuiie eut encore beaucoup à souffrir j mais que l'Eut, devant protection à la propriété, en avait tenu plus de compte de ce principe que des misères individuelles. La même loi ordonna que toutes les dettes seraient payées en trois ans et en quatre ter* mes. Et Ton aurait regardé comme un soulagement, que pour la portion qui restait due sur le agitai on ne payât désormais, s^u lieu d'un pour cent par an, qu'un demi pour cent!
Je Fai déjà dit : la fixation d'un intérêt pour lequel personne n'eût voulu prêter ses capitaux, pourrait être considérée plt(tôt comn^e ui|e r^robation symbolique du prêt k intérêt, que comme une loi sérieuse. Mais que dire du législateur qui, pour atteindre son but, fixemit d'abord un pour cent, puis, après dix ans, pour mieux mamfester son mécontentement, descendrait à un demi , et enfin , après quatre autres années, en viendrait à fonauler nettement sa pensée en imerdiss^nt tout prêt àintérêt*
Cependant ces lois étaient littéralement obliga^ toires comme toutes les autres; elles étaient confiées aux édiles ^04. I^e peuple prononçait lui-même sur
^'^ Tite-LÎTC, Vn, 27.
>»4 Voj«z remarque 69.
(8o) les accusations, et trois ans après rabaissement de l'intérêt à la demi-uncia , il prononça de sévères )u- ' gemens contre les usuriers.
Sans doute, ce n'est que dans le capital qu'il i&ut chercher l'unité, dont le douâème, et après quel-» ques années la demi-uncia, ou le vingt-quatrième, représentaient l'intérêt légal non pour un mois, mais pour l'année ^°^ et dans l'origine, pour l'année cyclique de dix mois. Si cela produisait 8j, il en résultait pour l'année civile dix, et la demi-uncia^ donnait un taux de cinq : ce qui est la règle de t,ous les temps et de tous les lieux ; car les limites tolérâbles pour le créancier et le débiteur soi^t entre trois et douze. Douze , quand les capitaux sont un objet de monopole pour quelques personnes étran^ gères à la véritable industrie, quand les aSaires sont rares, quand la valeur des propriétés est fort basse j trois, lorsque le contraire arrive. La supposition
io5 £a présente dissertation, publiée èa 1812, avait reçu Tapprobation du pubJic, quand on observa que Stroth avait a'n]5si entenda Vuncia du capital et le délai de Tannée. Si Ton' n'eût fait cette remarque, je n'aurais jamais probablement ' ouvert le Tite-Lîve de Slroth, dont je ne connaissais pas rexisteùce. Cela est exact; mais bien entendu que Strotb n'a pas songé à l'année de dix mois. Il ne donne d'ailleurs aU'* cune démonstration, et la conjecture ainsi hasardée ne poQvait s'afièrmir. Cette solution a pu s'offrir à beaucoup d'hom^ mes à jugement sain^ puisque les deux autres bj^pothèsei conduisent i l'absurde.
tfiie je viens d'énoncer fait éyaAouir toutes les difficultés : rien de plus naturel que d'admettre que le capital était l'unité, et Tannée le terme des dettes. Bien certainement, il n'y a aucun vestige dans les plus anciennes histoires romaines, de décomptes établis par mois. Au contraire, dans les lois tribumcieimes des années 385 (588), 4o5 (4o8), et dans les propositions qui furent faites au milieu des séditions vers la fin du sixième siècle ^^, tout annonce des termes distriliués par années, et la durée an^nueUe des obligations. Cest ce qu'indique aussi le terme fixé pour acquitter le legs d'une dot, qu'il fallait pajer en trois années cycliques ^°7. Il en était de même pour la vente des olives ou des raisins sur pied, ou du vin en tonneaux : le prix devait être payé au bout de dix mois i^^, e^ c'est ce qui m'a engagé à fixer pour douze mois Tintérêt non à 8j, mais ' à lo. Nous n'aurions plus de doute à cet égard, si nous possédions en entier un passage de Festus*o9,
'^ Musée du Rhin^ H, 4^ pag* ^92 et suiv.
"7 Poljbe, XXXin , i3. Quoique les années de douze mois aient été adoptées ensuite, il ne peut être question que d'années cycliques toutes les fois que^ pour les anciens temps > il j^'agit de paiement de la dot,
"°^ Gaton, de R, R., i46 — i48. Nous avons fait remarquer, tom. IV, pag. 175, que la solde annuelle des cayaliers était aussi adaptée à Tannée de dix mois.
>o9 Festos f j. V. Unciaria Ux dici cœpta est guam Z* SiJla T, 6
qui, mutilé de ses derniers mots, parle néamoDoing du dixième du capitaL Ce qu'il y a de plus vraisem-* blable, c'est qu'il y était question des intérêts; et et^, supposant que Sylla , qui rétabUssak toutes les choses anciennes, qu'elles eussent ou n'eussent pas réussi^ efk ait agi de même quant à l'usure^ il faudrait suppléer t sortis annuis usuris penderent De la sorte, c'est de l'année civile qu'il serait question. Si l'on suppose au* contraire qu'il s'agit des termes d'un capital sans intérêt, les rapports à l'année cyclique seraient les mêmes. Mais ce serait une indulgence qui dépasserait tout ce qui s'était fait jusqu'»* lors,. même par les tribuns, et cette indulgence ne convenait pas à l'esprit aristocratique de Syllai Je regarde comme entièrement impossible de présenter une troisième interprétation qui ait en sa faveur la moindre vraisemblance.
Les' peines déterminées par les lois pour être supportées par l'époux coupable, en cas de divorce, prouvent, de la manière la plus évidente, qu'à Rome le taux de Tintérêt avait été le douzième du capital, bien que le changement de délai pour la restitution des biens des femmes, et le compte par années communes, mît désormais l'uncia en rapport avec cellesci et non plus avec l'aimée cyclique. Ulpien nous
et Q, Pompejus iulenmt, qua sanctum est ut débitons decimam pe^fiem. « . • •
( 83 ) wppteîiA^^^ que la ftiame convaûictie cte graves désordre» perdait le sixième de sa dot^ qiuepoiiy les faute» mdoidres h. dëdoctioxi n'étMt çpie d'un httkîème. Le inari, ea cas de Ëuite g^afye, au Ueu â'â¥râr trois afis pour se libérer^ était obligé de res^ btfter sor-'le-dsaiDp^ et àza& celui de fiiute légère, sts terme» étÂeut rapprochés de sir mois en six mois;. Aduiettons que la législation ait vouliu rendre h pêne égale pour le» maris et pour les femmes^ ce €pe par consé<)uent le mari ait dû perdre sur les intérêts autant que la femme sur Iç capital^ et l'on se convaincra, dès le premier coup d'oeil, dakis le premier ca», que pour Tannée Tintérét était du dou*^ nèoie. Il en sera de même du second cas, si Ton concède que Fexpresston senum menswn die, que* d'ailleurs nous ne pouvons jauger par aucune autre semblable, peut slnterpréter en ce sen», que le pre^ nuer terme serait échu sur-le-champ^ et le» deux autre» de six moi» en six mois. ^^^
■■ I ■ ■ Il II I I ■■ I ■■■ Il II .éi m
»*» Ulpiea^ Ts0. de datik,, $. %2, i3.
"^ Car dans le premitr cas^ le maiî perd en intérêts amaadâ ^4.|-{^ i :s2x8^=:i6fs=| dttcapiiai^ àiaaaê le secoiatd ,. dTaprès mon ixkterprétalHn 3> + t Ht-? ss i~ x 8j =a 12^ = f du capîlaL Une chose digne de vemarqtte, fueêq^e étraagpàrer a œ calcnd^ c^eat fw Is partie Usée gagnût autant fnr lei ONipable perdait
Le professeur Schradet de TnbiogisB^ dians soi^ amour dia nai, avait accueilli avec biènyeillance et sans aucune préventMci les reeherchea de cette histoire^ alors^qu'efies n'étaient encore
Le but que se proposait la bienfaisante lé^sktion de 4o5 (408) "^, était le paiement général des dettes) ce qui suppose que Técliéance «arrivait par le seul &it de la révolution de l'année, et sans sommation préalable. Ici encore se retrouve le nom propice des Valerius, pour opérer une liquidation générale de§ dettes. P. Publicola et son collègue plébéien C. Marr cius Rutilus, font élire par le peuple cinq commisr saîres (quinquei^iri mensaru)^ deux patriciens et trois plébéiens. Ceux qui ne pouvaient payer compr
appuyées par aucune recommandation ^ tandis qu'elles heurtaient beaucoup d'idées : dans le cinquième volume du Magar sin de droit civil de M. Hugo ^ ce professeur Schrader se déclare favorable à mon interprétation; seulement il pense qu'il faut entendre senum mensum die d'un seul paiement à six mois de terme. Le résultat est le même : le coupable perd |-h|-4-| = |x8| = i2j = |du capital. Je serais disposé à me laisser entraîner à l'opinion d'un ami y mais je m'arrête toujours au senimenses, et le die au singulier ne me choque point.
C'est encore à l'amitié de Savignjr que je dois ce passage dlJlpien. Il s'attendait à j découvrir la trace d'un ancien taux de l'intérêt , mais dans le calcul il avait fait entrer les* intérêts des intérêts^ ce qui embrouilla ses recherches et fit avorter le résultat. Je puis dire que mon interprétation le satisfait entièrement, et je répète qu'en toutes choses la coïncidence exacte des chiffres doit être regardée comme la preuve la plus forte 9 tandis que la simple approximatioix serait intolérable.
»•» Tite-Live, VH, 21.
Googk
tant leurs dettes, les faisaient solder par eux des deniers du fisc, pourvu qu'ils fournissent bonne et valable caution; ou bien, si le débiteur préférait céder des propriétés, on les estimait, et le créancier ks prenait en paiement U fallait tous ces détours pour que la fortune répondit de la dette. Une autre remarque importante, c^est qu'il fallait que^ le fisc fat, devenu bien riche depuis la loi de licinius. Nous, avons déjà traité ailleurs de l'assertion de Tite-Iive sur cette extinction des créances opérée par des valeurs au lieu d'argent ^^3; elle fit sentir la nécessité d'<an nouveau cens, en ce qu'elle changea de mains la propriété de beaucoup de choses. G Marçiùs, qui le premier avait acquis à l'ordre plébéien l'éclat de la dictature, et dont le premier consulat avait vu se rétablir le taux du douzième, fiit aussi le premier plébéien nommé censeur, non sans une opiniâtre résistance de la part des patriciens, et cependant ce fut dans tme année où les efforts dirigés contre kloi de Licinius n'étaient pas demeurés sans effet
En 4o3 (4o8), quand le taux de l'intérêt fut réduit à cinq pour cent, on accorçla, pour le paiement du capital, un délai de trois ans, qui sans doute étaient encore des années cycliques. Il y avait un quart à payer sur-le-champ, et le reste en trois termes égaux. "4
•»^ Tite-Live, VII, Zi.
* »'4 ihid.; 27.
On peut bien rapporter à une êj^oqae où Fon Élisait tant pour le soulagement de» débiteurs , FajH plication d'un des remèdes les plus doux, la dimi^ nuuon du poids des es, quoique probablement ils n'aient pas encore été rabaissés à quatre onces. Mais tout cela ne profitait qu'à celui qui avait des pro^ priétés, rien ne pouvait secourir celui qui était en-^ tièrement appauvri, et ce fiit cet excès de iplsère qui fit éclater en J^o8 (^i5) une insurrection dans l'armée p événement énigmatique et sans exemple, s'il le faut prendre tel qu'il est dans k narration préférée par Tite^lAve. Souvent des sentimens no* blés, bienveillans, dégagés de tout intérêt particu* lier, donnent un libre cours à des agitations qui conduisent aux plus désastreux résultats : leurs auteurs ne peuvent plus les maîtriser et sont en proie au malheur et au repentir. Par un sort contraire, il est arrivé aussi que, du sein de la fermentation des plus mauvais jours, on ait vu surgir un ordre de choses meilleur, et que le bien se soit opéré contre la volonté des agitateurs. L'histoire romaine offre des exemples de l'une et de l'autre de ces vi« çissitudçs; mais que, dans le cours de quelques .se« maines, et peut-être de quelques jours, une entreprise, œuvre de ténèbres, conçue dans des vues perverses, soit devenue une source de prospérité, c'est ce qui est énigmatique, c'est ce qui est sans exemple.
D'après ce récit, l'abondance et les délices de la .
( 87 ) Hche Capoixe et des villes de la Campanie , firent naître, daas les légions routines qui y étaient en garnison en 407 (4^^)» ^^ coupable tentation de massacrer ou de subjuguer les habitans, et d'y fonder un nouvel État, comme autrefois les Sabelli en avaient agi à l'égard des citoyens de Vultume.
On dit qu'en 408 (4i5), quand le consul M, Rutilas vint à l'armée, ce projet était déjà devenu une véritable conspiration. Voulant empêcher les soldats de &ire un coup de main, il répandit le bruit que les troupes resteraient encore l'hiver suivant à Capoue; puis, observant en silence, il saisit toutes les occasions possibles de renvoyer les plus mutins; les uns, comme ayant accompli leur temps de service, les autres, dès qu'ils demandaient des congés pour aflcr à Rome, où le collègue du consul, Q. Serviliiis Âhala, les retenait ensuite. Cette ruse réussit pendant quelque temps ; mais bientôt les soldats devinèrent ce plan, surtout à raison de ce qu'aucun des conjurés ne revenait. Lautulae est un passage à l'est deTerracine, sur la route qui conduit à Fundi, entre la mer et les montagnes. Une cohorte y fit halte sur la voie romaine *^5; elle y fut rejointe par ceux que le consul congédiait isolément; enfin il s'y forma une armée considérable 1^^. Tite-Live
"5 Près du lieu qu'on appelle Epitafio : y a-t-il une source d*eau chaude? Le nom de Lautulae autorise à le croire. "^ Que d'invraisemblances î Le consul aurait congédié des
(88) perd entièrement de vue le consul lui-même,, et Tannée qui devait encore lui rester, après tous les congés qu'il avait donnés. Quant aux troupes réu* nies à Lautulae , il les fait marcher sur Rome sans plan et sans chef; toutefois elles s'aperçurent qu'elles n'étaient pas commandées, et résolurent d'enlever de force un noble romain, comme les paysans, depuis, se saisirent de Gœtz. Sur le territoire d'Albe demeurait un vieux patricien, T. Quinctius; il s'était retiré des affaires après .avoir été blessé au pied i^?^ et vivait tranquillement dans sa terre. Les séditieux le surprirent la nuit, et le forcèrent, en menaçant de le tuer, de se mettre à leur tête. Aussitôt il fut salué général, et reçut tous les hommages de sa dignité. Us campèrent ensuite à huit milles de Rome'*^; déjà ils se disposaient à attaquer la ville, quand ils apprirent qu'une armée marchait à leur rencontre, et que le dictateur M. Valerius Corvus la commandait
Les armées étaient en présence, et pour la pre-
cohortes entières ! elles seraient retournées dans leurs foyeré enseignes déployées à la vue de Tennemi ! les hommes isolés auraient été si nombreux, que de leur réunion il se serait A)rmé une armée !
"7 Les annalistes auront pensé, soit au coûsul de Fan 596 (4oi), T. Quinctins Cincinnatus j^ soit à celui de 399 (4o4)^ Titus Quinctius Pennus.
'*^ Par conséquent en-deçà de BoyiilsB; à l'endroit où confia raencent les hauteurs.
(89) Biîère fois le sang des citoyens allait être versé par les citoyens. Une douloureuse sensation pénétra, tous les cœurs; on demandait, on appelait de tous ses vœux une réconciliatioii. Le dictateur, animé des sentimens ordinaires a sa famille, ojQfrit la paix ; les mutins , dociles aux conseils de leurs chefs , résolurent de se confier à un Valérius. Celui-ci Retourna dans Rome pour y porter la consolation, et sur sa proposition, le sénat et la bourgeoisie, réunie dans le bois Petelius, promirent aux soldats le pardon et l'oubli le plus entier de leurs torts. On promit au dictateur que ni sérieusement ni même en plaisantant, on ne reprocherait jamais cette sédition à aucun coupable. Après cela, ajoute-t-on, on accepta et on jura la condition que jamais aucun soldât ne serait retranché des rôles contre son gré, et que nul de ceux qui avaient déjà servi comme tribun ne serait employé dans la suite comme cen<tarîon«
Le but de la première loi ne peut avoir été que de garantir le service militaire et la présence sous Les drapeaux comme un asile contre les persécutions des créanciers. On ne voulait pas qu'un consul mal* veillant renvoyât le soldat chez lui , pour que le créancier le saisit au retour. Cependant il se pourrait aussi que la loi agraire ait établi comme con-' diuon pour être habile à recevoir des terres, une durée quelconque de bons et loyaux services. On
(90) veut que les séditieux aient fait décréter la seconda loi en haine de L. Salonius, qui était demeuré étran-* ger a leur révolte. On ajoute qu'il avait été alternativement tribun et chef d'un manipule : et on ne pouvait être chef d'un manipule que de deux années l'une, parce que le centurion latin avait son tour* H semblerait, d'après Tite-Live, que l'armée eût demandé qu'après avoir été tribun, on ne pût plus être que cela, ou simple soldat Elle ne demandait donc pas .pour alternative ou l'affrânôhissement du service militaire ou le service des chevaliers. L'opinion qui voit en cela une marque d'inimitié contre Salonius, est une de ces innombrables erreurs qui vont droit au contraire de la vérité. Il est évident que le peuple le nommait toujours de deux années l'une, au nombre des six tribuns qu'il avait à élire^ et l'on conçoit fort bien qu'il n'ait pas été permis de réélire chaque année le même tribun. Les coo^ suis n'étaient pas aussi restreints : ils avaient h leur disposition un plus grand nombre de nominations, et sans aucun doute, les centurions étaient créés par eux. Mais un centurion n'était ps officier* '9, en sorte que celui qui avait été tribun, n'était pas moin» humilié d'être fait centurion, que ne l'était de de* venir simple soldat celui qui avait été' centurion. S'il arrivait donc que l'orgueil chevaleresque (pour
"9 C'est à peine si dans la suite le primipile eut ce rang.
( 9» ) ike pas parler uniquement de l'orgueil patricien) abaissât à un moindre rang le tribun élu Tannét précédente, les soldats s'en indignaient d'autant plus que l'outrage atteignait un homme sorti de leurs rangs. L'organisadon militaire romsone ignorait la monarchie qui élève les hommes de grade en grade, et ce n'était pas la moindre raison à son excellence. Quiconque avait des ailes , s'élançait d'un vol nn pide vers les plus hautes régions,
La solde des chevaliers , triple de celje de l'infanterie, fut -elle diminuée comme on l'exigeait? c'est ce que les expressions de Tite-Iive ne noua apprennent pas. Toutefois , si Ton a cédé sur ce point, il faut que dans la suite on en soit revenu a l'ancienne paie; car cette proportion existait encore au tfemps de Polybe ^®. Il est évident ici que Titô- Xive parle d'une réforme de toute l'armée : les mutins, dit-il, voulaient se venger de ce que les chevaliers n'avaient pas voulu se révolter avec eux. *2i
Telle est la conclusion insignifiante que donne lite-Iive à une insurrection qu'on nous représente comme ayant été tramée par des mal&iteurs :11s s»
"• Poljbe, VI, 39.
'»> Voyez, sur cet éyénement^ Tite-LÎTe, VU, 38 •^ 4i« Appien^ 1. c, ne sait rien de ces griefs des soldats. Il raconte tout ce qui s'est fait depuis la conspiration contre Gapo^e, comme le résultat de la misère et des dettes , et c'est à cela seulement qu'il rapporte les conditions du traité.
(92 ) CQMentent de la réparation de quelques griefs; il p'est pas même question de Capoue; on ne réclame aucun des avantages que dans la suite les vétérans exigent comme leur appartenant naturellement. Ce qui est mauvais dans sa racine» s'envenime de plus en plus; l'histoire des derniers temps de Rome en offre des exemples plus frappans qu'aucune époque de l'histoire moderne. Et l'on verrait ici une bande de brigands» à laquelle on a arraché sa proie; une troupe quji, dans sa fureur, est accourue presque aux portes de la capitale , rentrer tout à coup en elle-même» se repentir et s'apaiser, après avoir eu Li vaine satisfaction d'humilier ceux qui n'avaient point voulu prendre part à une entreprise dont les auteurs rougissaient eux-mêmes ! Et remarquez que cette satbfaction devait être la condition de leur soumission; que si on la leur eût refusée, la ré^ volte aurait continué sans aucun but Si c'est de l'histoire, j'avoue qu'un conte a plus de suite et de raison.
' Mais il est attesté quç cette sédition eut pour résultat des lois bien plus importantes que ces dispositions purement militaires. Denys, habitué à des antécédens grecs, n'hésite pas plus que dans son récit de la première sécession ^ à déclarer que Tabôlition des dettes fut consentie, te fond de cette assertion est confirmé par un écrit rédigé lard, il est vrai, mais d'après dès maiériau^c évidemment au-
(95) tbentiqueset fort anciens ^^^. Que l'on condamne ou que Ton excuse celte mesure, il y a un accord pouc le but et les moyens avec ce qu'ajoute Denys, quij partout ailleurs, suit, pour le récit des séditions^ la mÊme voie que Tite-Live. Il ajoute donc que le$ dettes poussaient les soldats au désespoir^ que sur-, tout ils craignaient ^'étre livrés à leurs créanciers à leur retour à Rome^^S, q^i auteur dit que cjiemin Élisant ils délivrèrent les ouvriers enchaînés, qui n'étaient autres que des débiteurs, et que cela porta leur nombre à vingt miUe. Mais ce nombre , fût-il écrit dans des Annales rédigées dans l'année mémo de l'événement, serait encore suspect; nous étant transmis par Denys, il ne mérite aucune foi. Ne sait-; on pas de quelle légèreté, de quelle crédulité il fait preuve quand il s'agit d évaluer les forces d'une arméo romaine?
On dit qu'alors aussi un plébiscite défendit le préj^ à intérêt ^^4. Il est possible que la stupidité publique ait formé cette prétention , et que la concession lui
^** Le traité de viris ilL se fondait, ainsi que l'établit la conjecture ingénieuse de Borghesi, sur les éloges des statues du Forum d'Auguste , e. 29 : suhîato œre aliéna seditionen^ cmpressii»
"^ Appien, Samnit. Vojez aussi l'écrit de viris ilL, 1. c.3^ cum ingens multiiudo, œre aliéna oppressa ^ Capuam occupare ientasseU
"4 Tacite, Ann,, VI, n 6, confirme le fait de la promulgation de cette loi.
(94) en ait été ibitc, sauf à Texpéneace k Téclairer. Tott^ tefois, la loi qui y au milieu du septième siècle, par^ tait la même disposition, quoique en réalité son existence ne fut d'aucun effet i^^, ne peut èire la même, elle ne peut avoir duré depuis 408 (41 3). En J^S6 (460) les dettes sont tellement nomlyreuseS) qu'elles ne peuvent s'être aind accumulées sans le trafic des intérêts; jamais les ruses dont on se sert pour éiu'> der les lois n'auraient permis d'aller si loin. Il est impossible d'ailleurs que les nexa, qui continuaient de se pratiquer jusqu'à la loi Paetelia, n'aient pro* duit que la servitude» Il est plus naturel de supposer que la loi fut abrogée précisément parce qu'on, s'sh perçut que l'abolition de l'intérêt conduisait a l'es^ clavage, et parce que l'expérience enseigna combien était vraie la fable d' Agrippa Menenius.
Mais à côté de cette loi inexécutable, il y en avait de plus salutaires. Un petit nombre de grands s'était emparé exclusivement du consulat an détn^ ment de la liberté générale; les mêmes iodiyidas Toccupaient quatre ou cinq fois, avec des intervalles d'un an ou de peu d années. A supposer qu'ils fussent plébéiens, comme C. Marcius et M. Popillius,. qui furent quatre fois consuls, ils empêchaient la m}-> blesse de se répandre dans leur ordre. Un mal encore plus grand, que jusqu'alors aucune loi ne prévenait,
'*^ Ainsi que le prouve la catastrophe du préteur Asellîo.
( 95 ) pétait le camul sur une même tète de plusieurs charges curules : ainsi il a dû arriver souvent que le consul patricien fût en même temps revêtu de la préture. Il fut ordonné que désormais nul ne pourrait être élevé à la même magistrature qu'après un intervalle de dix ans, et que jamais on n'en exercerait plus d'une à la fois.
Sans doute, il s'est à peine écoulé quelque tempa que déjà l'on trouve des nominations qui paraissent ea contradiction avec la première de ces lois, et elle^ deviemient plus fréquentes vers le milieu du cinquième siècle, jusqu'à ce qu'enfin elles disparaissent après la dernière sécession. En général cependant on ne voit guère se reproduire le même nom dan9 les Fastes que dix ans après le dernier consulat; quand les nominations se répètent à de plus courts intervalles, c'est le plus couvent en faveur d'hommes dont la grandeur sert de point d'appui à la république : nous citerons Q. Fabius Maximus ^^6, auquel ce privilège fut conféré par un plébiscite "7, Dans la guerre d'Annibal, une loi stipula le même avantage en faveur de C Marius. Il £illut que le peuple luimême abrogeât les lois qui devaient servir de bar^ rière à l'oligarchie. On peut admettre que l'exception n'était pas décrétée uniquement pour l'élection pré-
«6 Tile-Live, X, i3.
"7 Ibid., 1. cit.
G.oogle
(96) sente, mais une fois pour toutes; car les Fastes eh offrent pour les mêmes hommes des exemples réî^ térés.
On dit qu'en même temps un plébiscite déclara que légalement les deux consuls pouvaient être choisis parmi les plébéiens ^^K Si ce décret ne s'est pas évanoui comme une rogation non con6rmée par le consul et les bourgeois, le non -usage d'un pareil droit atteste une haute sagesse dans les chefs du parti plébéien. Ils auraient donc reconnu que dans l'état actuel il y avait juste partage de la puissance entre les deux ordres de l'État, et que te maintien de cette équitable constitution était la seule garantie ^possible contre une démocratie effrénée.
Il parait que la nécessité de déférer aux patriciens l'une des deux places du consulat, disparut avant l'année 635 (538); car alors on n'élevait contre l'existence de deux consuls plébéiens à la fois, qu'un scrupule religieux, et l'élection les avait proclamés ^?9. Les consulats entièrement plébéiensxommencent quarante-trois ans plus tard et se retrouvent fréquemment : alors la distinction originaire entre les ordres tombait en désuétude, tant il y avait maintenant de noblesse plébéienne. Les patriciens eux-mêmes s'en souciaient si peu , que ce fat
'»« Tite-Liye, VII, 42. Zonaras.
"9 ibid., xxm, 3i.
l'un d'eux qui présida la première élection de ce genre. ^5o
Néanmoins ils n'ont aucun titre à la reconnais* sance publique, à raison de la modération dont ils auraient &it preuve dans les premiers tçmpa qui suivirent ces transactions. Il y a une grande différence entre les couchions obtenues dans des jours de trouble et de terreur et la marche ordinaire des affaires. Si les patriciens n'avaient pas eu assez de pouvoir et d'influence pour conserver Tune des places de consul, l'usurpation et la ruse eussent été impuissantes pour leur assurer les deux. C'est à ces désordres que l'on mit un terme; car depuis ce moment on ne voit plus violer la loi licinia sur le consulat. Les tentatives ne manquèrent pas : ce n'est que de la sorte qu'on peut expliquer les interrègnes de 4i5 (420) et 432 (437)- ïl y avait encore des patriciens q|tii rêvaient le retour du passé, et qui, dans leur délire, exigeaient du grand Q. Fabius que, pour l'honneur de l'ordre, il voulût bien exclure le candidat plébéien. Appius l'Aveugle, qui ne perdait pas une occasion de s'abandonner à son orgueil, s'opposa à l'élection des consuls plébéiens; mais au fond ce n'était que bravade, et il céda à la fermeté du tribun du peuple ^5'. Il se pourrait que de nou-
'^^ L. Postumius Albinus : Tite-Liye, 4a , 9* «3» Cieëron^ Brut., i4 (55),
(98) Telles sàticdons pénales eussent renforcé la loi. Pwitêtre la peine de mort vint-^Ue mettre l'infraction sur là même ligne que le crime d'avoir créétine magistrature sans appel *^2. Si l'on objecte quéTite*Liv«m Dion 1^' ne rapportent rien de semblable dans ce qu'ils disent des élections que la république dut à cette tempête politique, nous pourrons regarder Fatné^ liot-atioh comme le résultat des évènemens t ce qu'il y à de certain, c'est que les choses changèrent eiitièfement de face.
On peut regarder comme vraisemblable que cette foi^ encore on dut à un seul homme la législation » dan^ laquelle se manifeste tant d'unité. Ainsi, lict^ nius, Duilius, Publilius, furent les seuls auteurs dé leurs lois. Le nom de L. Genucius, que Tîte-Livé cite comme l'auteur de la rogation contre les intérêts, rappelle celui du tribun qui mourut victime de son attachement à ses devoirs. Cent trente an^ après sa mort, un vengeur serait doùc sorti de sa' cendre j il aurait apaisé %s mânes en affermissant la liberté plébéienne !
Mai^ comment a-t-il réussi à dissiper, dans l'iûtérét tîe la république, ces forces indomptables de la sédition, surtout si la révolte s'est agitée avec la violence que lui reconnaît Tite-ïive? Nul martel
'3> Vojez tom. IV, pag. 78.
»35 Zonaras, Vn, 25.
«'y serait parvenu. U y a un tiutre réch, que cet hU** torien a négligé et d'après lequel tout s'explique : il aura préféré à ces sèches indications de chroni* ques, les réciu plus abondans de Yalerius Antias et de ses pareils. La vérité historique n'aurait pu paraître douteuse, si Ton possédait en entier toutes les vieilles Annales.
Or, d'après ce récit, ce n'est point dans l'année que commença la sédition; née dans la ville, elle prit le caractère de sécession. Peut-être n'eut -elle pas cette modération, cette réflexion qui dirigèrent les précédentes sorties du peuple. Les mécontens prirent les armes. Il est singulier qu'ici encore ce soit un patricien, C Manlius, que l'on entraine de force de sa maison pour le faire le chef de cette expédition. Les plébéiens seraient donc allés s'éta*^ hlir dans un camp, à quatre milles des murs. Il &ut que l'armée de Gampanie les ait rejoints en ce lieu, laissant aux Latins alliés le soin de continuer la guerre. Le récit relatif à la cohorte qui s'insurgea à Lautulae, a probablement un fondement historique: il n'est pas douteux qu'elle ne fôt restée comme un poste permanent , pour protéger et conserver libres les communications entre la Gampanie et le Latium. Il se peut que des fragmens, dont il n'y a plus aucun parti à tirer, se soient conservés sur d'autres points. On dit qu'il n'y ^ut pas de dictateur; que les con* suis conduisirent des levées contre les rebelles, mais
<}ue9 les deux années étant en présence, ceUe des consuls salua l'autre; que des deux cotés on se donna la main et que Ton s'embrassa en pleurant On serait tenté de voir dans cet événement un dernier et inutile effort des patriciens pour se servir violemment de lent clientelle contre les plébéiens libres. On ajoute que llmpuissance de combattre étant devenue évidente, il fallut bien que les consuls proposassent au sénat de se réconcilier avec le peuple.
Si je préfère ce récit, ce n'est pas que j'entende en aucune façon le faire prévaloir en tout point, ni contester, pour cela, la dictature de Yalerius, qui sans doute était attestée par les lois ^^4; mais ce que j'admets d'une manière absolue, c'est que la sédition commença dans la ville par les querdles ordinaires duForum. On conçoit alors comment le tribun conserva, dans la plus grande effervescence, le pouvoir de diriger le mouvement; comment, en se Élisant le défenseur de la misère du pauvre, il obtint de celui-ci qu'il défendit la patrie. U. n'est pas ici quesr tion de projets coupables contre Capoue : nous pouvons, nous devons même rejeter celte accusa-
>^4 U faut compter parmi les témoignages qui réclament cet honneur pour Yalerius Gorvus, Tinscription de sa statue que nous a fait connaître Borghesi [Giom. Arcadîco, I), je fais remarquer à cette occasion qu'il faut lire immard sediiiom au lieu ^inani, et descUsé au lieu de descissas*,
tion comme mensongère, comme méchante. L'es-, prit de dénigrement qui traitait les lois de Licinius ^omme si elles n'étaient que le fruit de la vanité d'une femme, n'a pas craint sans doute d'attribuer aux complots d'une troupe de brigands les évène^ mens qui affermirent et consolidèrent cette lëgis-, lation.
Guerres de 384 à 406.
Dans le cours de ces guerres, les fidts prouvent que la législation de Licinius avait délivré la république des funestes entraves qui la retenaient dans un état de Êdblesse et d'abjection. Jusqu'à présent les seuls mouvemens qui nous aient paru dignes d'attention, sont ceux qui tendaient à rompre ce joug. Désormais se manifeste et se développe la vocation de Rome, celle de régner sur les nations. On n'entend plus ces plaintes éternelles sur l'impôt j il n'est plus question de l'impossibilité de l'acquitter» car la république est rentrée en pleine jouissance de sa riche propriété ^^K Au lieu de plaintes contre les levées, on ne parle plus que des murmures de soldats congédiés contre leur gré, tant l'amour de la guerre s'était emparé de la nation, tant il se présenta
■^^ Le silence de ces plaintes si fréquentes^ si vives ayant ^^ la loi Licinia, prouve assez que oe fut celle«cî qui rétaUit ^?l'inip6t de possession.
de soldau, dès que chacun put conquérir un héii« tage libre.
U ne faut pas se laisser prendre à l'expression des historiens, qui parlent comme si les Gaulois étaient descendus en Italie pour faire la guerre à Rome : les chroniques alors se renfermaient dans le cercle trèsétroit des affaires intérieures, et l'insouciance de la postérité ne s'informa point de l'état général de l'Italie. Les Gaulois ne cherchaient point Rome,tSloignée de beaucoup de journées de marche de leurs demeures, et séparée d'eux par d'autres nations; mais, dans leurs expéditions dévastatrices, ils raya* gèrent aussi Rome et le Ladum, lorsqu'ils s'avance* rent jusque dans les contrées les plus éloignées. Sans doute ces expéditions étaient le fait de nouvelles hordes, que les tribus déjà établies engsh geaient à se porter plus loin, pour ne point par-* tager avec eux le territoire déjà conquis : quelques guerriers de ces tribus se joignirent nécessairement aux nouveaux conquérans. Ces migrations sont les premiers symptômes de l'anéantissement de la prospérité italienne : elles n'eurent lieu que fort peu de temps après les dévastations intérieures de la Grèce, et sont à peu près contemporaines de la destruction dont la Sicile et la grande Grèce ne se relevèrent jamais. D'autre part, elles préparèrent et Êicilitèrent les conquêtes de Rome : autour d'elle , tout était affaibli, anéanti; beaucoup de peuples étaient sujets v
d«s Gaulois 1^^. On r^ptee SQuvem qu'ils vinrçjrit en Campanie çt mèmet dans ^Àp^Ue. » et ai Denj« €<wa]iut avw eni^ w tr^i^é^??, ij faut que cela ai^ f!l liLçu quapd ils eurent pénétré d^s la fiasse.
Pwx fois à cette époque la te^Fe^r se répwdit âlW RomQ i^ l'approche dç^ Gaulois, Polybe auss^ fait mention de ces dangers, et dit copm^nt pn y Ôdbappa ^^9; mais c'est h peipe ci Ton peut r^on- ]i4tre ttue même série de faits dans sop récit et àiDs ci^lui de l'historien romain.
D'i^rès Polybe, apr^s l'éyaçuation de Eome, les pei]qplje» gaulois furent empêchés d'étendre leurs CO&quéte^, tant par des guerres intestines que par 1^ attaques des peuplades alp^str^s. Ces circonstances liaraissent ayoir préservé le reste de l'Italie. On ajoute que» daus la tr^nd^me aui^ée après la prise ^^ Rome ^^^9 les Gaulois parurteint à ^'improviste ^eva9t Alhe avec u^ie grande aitnée, çt que lea
»» Poïybc, H, iS.
*^ Justin^ ao; 5. Ijes mercenaùres qui le serraient ^ pomment avoir été enrâlés dans les établisaeniens qu'il avait tm^ sur tes bords de TAdriatiqu^.
*^ Oljripp. loa.
■^ Poljbe, 1. cit.
*^ Diaprés sa chronologie^ qui fixe la prise de Rome à i^mp. 98^ t : 394$ mais d'après la chronologie rectifiée ,
Romaiiis, interceptés du secours de leurs âlfiéis, èe renfermèrent dans leurs murailles. Douze ans plus tard, dit toujours Polybe, à l'époque d'une seconde expédition (en 4<^i) [406], les Romains furent avertis à temps, et de concert avec leurs alliés , ilsattendirent l'ennemi en rase campagne; mais la discorde se mit chez les Gaulois, et leur retraite em. une apparence de fuite.
Quant à Tite-Live, il a des victdires à donner aux Romains pour ces mêmes campagnes , et les Gaulois y sont repoussés. Il est tout naturel ^dè supposer que ces victoires ont été imaginées piar la vanité ; mais en distinguant ce récit des traditions^ qui y sont mêlées^ on trouve, malgré ses omemexis, qu'il est de même nature que le reste de l'histoire vraisemblable à laquelle il appartient On doit à Polybe une foi entière pour son temps; mais il n'enest pas de même des époques plus anciennes, pour lesquelles il a dû chercher dans les Annales , au rbque d'omettre les faits d'une année, comme cela paraît lui être arrivé pour la dictature de Sgi (596). Il poussait jusqu'au préjugé le mépris des exagérations de Fabius en faveur des Romains, et cette prévention a dû le porter à préférer une version qui ne parlait point des victoires romaines, bien qu'il ne les ait pas luimême anéanties par suite de cette préoccupation.
Les chants héroïques des Romains célébraient un. combat singulier, dans lequel un jeune homme^
( io5 ) C. ManliaSy vainquît et tua un géant qui étut.sord' avec arrogance des rangs gaulois pour provoquer un chevalier romain. C'était bien iin géant, selon l\ftcception reçue par les tradiliotis et la poésie, et non pas seulement un homme- que sa taille et sa force distinguaient des autres. La tradition dit que le Romain évita le teriîble coup que lui portait son adversaire; que de son bouclier il relevale boudiér gaulois, se glissa dessous, et s'approcha de L'ennemi, en lui perçant le bas-ventre. Le géant s'élevait au-dessus de lui comme un rocher; quand il. tomba, iine couvrit pas un moindre espace que l'ar^^ d'Homère. Le vainqueur s'empara du collier^d'or, et en prit le surnom de Torquatus. ^4^
Lea annalistes ont recherché Tannée et le lieu de iCe combat singulier, et l'un d'eux l'ayant placé en
•4« Ceci est la reprodaction fidèle du récit de Tite^Oye. Ici moore cet esprit poétique témoigne de <a vénération pour la vieille tradition, en faisant ressortir ae$ traits les pluspoétiques, sans s'inquiéter de les rabaisser i la* possibilité historique, comme Payait fait, deux générations ayant lui, l'annaliste Q. Glaudîus, dont Aulu-Gelle transcrit le récit avec une admiration affectée, IX, 1 3.
Chez tous les peuples la vieille poésie parie de géans : on nous indique les héros de llliade cornait des géans, mais on ne nous le dit pas formellement comme le fait assez cmement Quintus, qui copiait sans doute les Cycliques. Dans rOdjssée les héros sont de notre espèce. Polyphème méprise le pain Ulysse, et le bélier gigantesque de ce monstre l'emporte.
(io6) 388 (SgS), dans une expédition de Gaulois oit FAnio séparait les deux armées, cette indication prit une autorité historique *42, Tite-Iive avoue cependant que, selon licinius Macer, le dictateur de cette année-là ne fut créé que pour la tenue dea comices : ce n'est que par conjecture qu'il lui donne le commandement dans cette gu^re ^^^$ que lui-même dit s'être écoulée sans faits importons, si Ton en excepte ce duel.
Les Gaulois se rendirent par Tibur en Campanie* Cette ville se souipit ou même acheta leurs servicçsgi parce que Rome lui faisait alors la guerre. En l'aur née suivante S89 (394)» les Gaulois revinrent dans le Latium : toute la contrée occidentale, jusqu'aui^ murs de Rome, fut impitoyablement ravagée. Ils parurent à la porte Colline, à travers laquelle ils avaient pénétré dans la ville vingt-cinq ans auparavant, Une armée consulaire observait Tibur ; tous les autres Rommns en état de porter les armes ^ attendaient l'ennemi dans leurs murs. Après une longue et sanglante bataille, les Gaulois, plutôt repoussés que vaincus, se retirèrent sur Tibur : avant qu'ils pussent y arriver, le consul Paetelius les at-r taqua tandis qu'ils marchaient sans ordre; il compléta la victoire. Les Fastes triomphaux consacrent aussi cet exploit du consul.
•4* Tit6-Live,VI,42.
«4» J4a.,VII,9.
( 107 ) Deux ans après, en 39 1 (SgO), les Gaulois vinrcM, par le territoire de Prenesie, jusqu'à Pedum^ contrée qui avait toujours été le théâtre des guerres èques; sans doute ils arrivaLont d'une expécHdon louitaine aux extrànités de la presqu'île : ainsi, dan» leurs conquêtes, les Cimbres étaient quelquefois refimdés parla résistance ou par la fiiim. Dans ce pressant danger, Rome et le Latium renouvdèrent^eur anodine alliance. C Sulpicius , l'un des plus grands guerriers de son temps, prit avec l'armée unepo* sitton dans un camp retranché, que les Gaulois n'osèrent attaquer. U comptait fatiguer, et afiaiblir femiemi; mais impatiens de son inaction, oublieux de la discipline,, les soldats murmuraient et voulaient 6tre conduits au combat Leur impatience fiosait craindre que la bataille ne se livrât point avec ordre, et l'événement justifia l'hésitation du général. La journée ne fut gagnée pour les Romaina que par un acte de désespoir et par une ruse. Déjà les lésons étaiœt refoulées vers le camp, lorsque quelques cavaliers firent monter l^s valets de l'ar-* mée sur les bétes de somme, se mirent à leur tête et pararent prendre les Gaulois en queue avec une nombreuse cavalerie. Trompés-par l'apparence , ceuxci s'enfuirent dans les bois, où ils furent vivement poursuivis. La vérité de cette victoire est attestée par ' la mémoire d'un triomphe et par la consécration de l'argent conquis, qui fut muré dans le Capitolei
{ ao8 ) Neuf ans s'étaient écoulés, lorsque le Latium et le territoire romain furent de nouveau visités par les Gaulois, sous le troisième consulat de M. Popillius Laenas, en 400 (4o5). La terreur se répandit devant eux; le consul marcha avec beaucoup de précaution. 'Il établit son camp sur une hauteur d'un accès difficile, et, sans perdre de temps, les trialres se mirent à construire les retranchemens, tandis que les autres cohortes se tenaient en ordre de bataille^. Les Gaulois attaquèrent : ils furent rejètés dans les vallées; mais une blessure reçue par le consul, et le» troupes fraîches qui vinrent s'opposer à la poursuite des Romains y rendirent l'action douteuse. La bles-^ sure était si grave , que Popillius en fut long^temps malade après la bataille. Cependant il y était revenu, et ses nouveaux eSbrts avaient dispersé les rangs serrés des Gaulois. Us se jetèrent dans les montagnes d'Albe, dont les solitudes leur offrirent un asile sûr, comme le furent dans la suite les Apennins pour Radagaisus et les Goths *44 ; les autres sommets et les collines du Latium étaient couverts de châteaux forts. Le camp fut abandonné au vainqueur, qui ne poussa pas plus loin s^ poursuite. L'hiver était venu, que
>44 Peut-être n'a->t-on pas remarqué que Monte Sasso di Castro, au-dessus du Mugello, retient probablement dans son nom le souvenir du camp qu'j établit le roi des Goths. Gèl£( convient bien à la contrée. (Le nom qui, dans le manuscrit» n'était pas achevé ^ a été complété par conjecture.)
( 109 ) ces Gatilois n'étaient pas domptés , et faisaient en^core des incursions dans le Latium. L» Furius Ca-^ millos, aussi bon général qu'il était citoyen dangereux, fut le consul qui eut Thonneur de terminer cette guerre. Tant que les Gaulois occupaient ceâ montagnes, il n'aurait jamais osé les laisser en p^ reille position entrç Rome et lui; il ne se serait pas engagé dans les marais pomptins, où sans doute ils l'auraient suivi, tandis qu'un malheur commun liait à Roine tous les peuples du Latium, et mèn^é les Volsques. Dans ce temps .aussi, l'orgueil qui méprisait les droits des plébéiens ^ pouvait causer ^e l'inîtation ^45, et nous voyons régner la plus grande union. Il est hors de doute que les quatre légions queL. Camillus conduisit contre les Gaulob, étaient pour moitié formées de centuries latines. ^46
Quand les armées se furent rencontrées, le jeune M. Yalerius Corvus tua en combat singulier un guerrier gaulois. Le récit de cette action est tout poé* tique : un corbeau envoyé par les dieux se posa sur
^ Tit^Live, VU, aS.
>4S Quant à rindieatîon qui porte chaque légion à 4^00 hommes y c'est une malencontreuse addition d'un annaliale qui se conformait à Fusage de son temps. On a bien pu lever dix l^ons^ dont huit moitié romaines ^ moitié latines^ et deux romaines pour la réserve. La population a pu remonter à son chiffre après trente-cinq ans et par la formation de six nouvelles tnbus.
le casqàe du'Roinftiii, et chaque fins que Pfttta<joe recommençait, il volait a la figure du Gaulois^ qu'il harodait de son beo et de ses ailes ^47. Qudnd jje vainqueur voulut s'emparer des dépouilles, les Gao^ lois résistèrent, et il en résulta une bataille générak jl^ Gaulois cependant ne tinrent pas long-temps^ ils étaient déjà vaincus par les privations de l'hiver. Us s'enfuirent donc, dit Tite-Live, à travers le pays des Volsques, et arrivèrent dispersés sur le Vultume, d*où une partie d'entre eux passèrent en Api:die II est impossible qu'une armée en fuite et dispersée oii pu de la sorte traverser les contrées sabeUiques; j'admettrais d'autant moins une défaite des Gaulois, qu'il n'est pas question de triomphe du consuL Xai déjà rappelé le récit de Polybe; mais forcer les Gau* lois à la retraite, de manière à leur ôter l'idée de revenir à la charge, n'était-ce pas l'équivalent de la plus brillante de toutes les victoires? Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils ne revinrent jamais dans le La* iium : cela suffit pour que dans les pays les pbiS éloignés L. Camillus. fût regardé comme le vain* queur des Gaulois et le sauveur de Rome, ainsi que rappelait Amiote^^^. Cette campagne eut lieu en la
>47 Dans Tite-Iive (VU, 16) , la prière de Valerint a da rhjthme. Si Déçus, si Deçà es, çu/ viihi praépeian misidi, voUns firopUius adùio.
>48 PluUrque, Camitt,, pag. i4o et sbît. Ce n'est point Aristole qui se trompait, mais bien ceux qui, dans leur cré*
GcJogle
tiroî^èiïie atinëe de la 108.* olympiade, époque oà le philosophe vivait à Pella.
Les Romains purent donc se reposer loiig-temps des guerres gauloises. Selon l'expression emplo^réè par Polybe, pour une autre époque, ib avaient appris pendant ces guerres à se laisser tailler en pièces^ et ils en sortirent guerriers accomplis pour soutemr toutes les luttes italiques. >49
J'ai commencé par le récit de ces campagnes ^ tomes les autres, comparées à celles-ci, étant de inoindre importance. En effet, il y allait ici de l'existence, là seulement de la domination 1^^. In chronologie eàt exigé qu'il fût d'abord parlé <{es guerres contre les Berniques.
Avant la prise de Rome, ils s^étaient déjà séparés de son alHance, ou plutôt ils avaient repoussé ses prétentions ï^ï. On njB dit pas qu'il y eut un sujet de guerre. Cependant le dictateur L. Manlius la désirait >^^; car les mouvemens extérieurs fortifiaient la puissance du sénat et des patriciens. La première campagtw en 588 (SgS), fut néanmoins dirigée par un général plébéien , le consul L. Genucius. Le ré-
daUté pour lis conte inventé sur M% GaniiUus^ oi^t voula k redresser.
'49 Poljbe, I, 6 {?).
»5o Salluste, Jug., ii4.
*^ Tom. IV, pag. 365.
'^ Belîum Hemicum affectons. Tite'Lîve, VII, 5,
sultftt sembla donner force à l'opinion qui menaçait la république d'un danger, parce que les. auspices tombaient entre les mains d'un ordre qui en était incapable. L'armée romaine fut surprise; son chef tomba : une mort heureuse ie sauva des humiliations que n'aurait pas manqué d'accumuler sur sa tète une faction ennemie, peu soucieuse des malheurs de la république ^^^, pourvu qu'elle pût se réjouir de la défaite du premier consul plébéien qui commandât une armée. La perte cependant était peu de chose , comparée à la honte : le lieutenant €. Sulpicius était demeuré maître du camp , et pr ^upe heureuse sortie , il avait déjà châtié l'orgueil des vainqueurs^ avant qu^ppius Claudius, créé dictateur^ fût venu joindre une nouvelle armée à l'armée consulaire.
Ainsi renforcés, les Romains pouvaient livrer une bataille, dont cependant l'issue n'était rien moins que certaine. Pour le courage et la discipline, les Berniques les valaient : ils avaient fait usage de tous leurs moyens. Au centre étaient huit cohortes, chacune de quatre cents hommes , l'élite de leur jeunesse; ces soldats avaient double solde, et on leur avait promis libération entière du service militaire, quand cette guerre, la plus redoutable de toutes, serait terminée. Us accomplirent fidèlement les or-
«53 Tite-LÎTc, Vn, 6.
ares deJeur patrie; mais il fallat bien que l'armée vidncae se retirât la nuit qui survint, et la gran-> deur de leurs pertes, empêchèrent les Romains de profiter de la victoire; ils avaient perdu le quart de I^rs soldats et les plus nobles jeunes gens de la na-* tion, car les chevaliers avaient été obligés de mettre pied à terre, pour opposer aussi la ileur de la g^ nération romaine aux cohortes hemiques>^4. Le lendemain, les Berniques abandonnèrent leur camp, et lorsque les colons de Signia virent passer sous li;ui?s murs ces cohortes réduites à de petites bandes, ils firent une sortie et les dispersèrent i^^. La cam* p9gne suivante 38g (^94) amène toutes les suites d'une bataille perdue : le plat pays fut ravagé , Ferentinum fut prise.
Craignant pour eux-mêmes, sans doute, les Tiburtins se déclarèrent pour les Hemiques : ce fut assez du refus de passage pour que les Romains les traitassent en ennemis. Ces guerres partielles disparaissent quelque temps et se perdent dans celle des Gaulois, avec lesquels s'unit Tibur. On veut qu'en ^ 392 (397) les Herniques aient été soumis dans une
>54 II n'est sans doute pas historique que quatre fois trois cents dievaliers aient vaincu les 32 00 Herniques des cohortes d'élite.
|S5 Je lis ah Sigriinis, au lieu de ah signis, qui n'a pas^ de sens. C'est une excellente correction du docteur Krejsig : elle est du petit nombre de celles qui rendent un fait à l'histoire.
(n4) .auite àe combats, qui furent autant de victoires.*'^ On ajoute que les Tiburtins , après que deux de leurs villes eurent été prises, et voyant les autres menacées du même sort, se rangèrent en 396 (4oi) ^ous la domination de Rome >^7. Mais ces assertions ne sont que Famplification d'une antique mention, qui fixe'' à ces années les conclusions de la paix avec ces peuples. Les Berniques étaient si loin d'dbéir à Ronte en qualité de sujets avant 44 ^ (447)' qu'ils percevaient une indemnité m argent ^^^, pour remplacer le tiers du butin qui leur était ori^nair^nent accordé, proportion qui n'eût plus été en harmonie avec Fétat actud des choses. D'un autre côté, l'indépendance de Tibur pendant la grande guerre latine, est aussi bien établie que celle de toute autre ville du Latium. Comme Preneste, elle avait disparu de l'histoire depuis la mention de son alliance avec le Latium. Nul doute que sa destinée n'ait été la même, et qu'au temps où fiorissaient les Èques, die ne fôt leur su* jette ou leur alliée; qu'enfin elle n'eût recouvré son indépendance. On nous dit qu'en 696 (4^i) Rome
'^ Dericti suhactUfue sunt. Tite-Iâve, Vn^ i5.
>^7 Ad dedUiontm pugnatum — ^ : uniçersa gens, posUis armis, infidan CansuKs veniL Tite-Liye, YII^ ig.
>5S (2»e8t dans ce tens que s'explique le mieux le passage de Pline^ H. N., XXXIV, 11. Q. Mordus — qui -* capta Anagnia papubtm stipendia liberaçerat.
(1.5) coudât une trêve avec les Prenestins'^; or, c^eQ est assez de cette indication pour reconnaître des rapports suivis enire ces deux villes, et Ton peut regarder comme suffisamment attestée leur participation à cette guerre, quoiqu'elle ait échappé à lite-Iive.
Yélittvs, que depuis la loi de licinius on 110 nomme plus, et Privemum, toutes deux volsqws» se montrent hostiles à la fin de la guerre des Hei^ niques, probablement parce qu'on aMdt établi ches elles deux régions de dtoyens romains, et qu'on leur avait fait, comme on le fit plus tard envers les Èques, des ouvertures pour devenir romaines. Cette hostilité conduisit à une guerre j mais bien certainement ellene finit pas par la prise de Privemum, qui reparait dans la suite indépendante et puissante.
On termina, sans aucun avantage et par une trfcve de quarante ans, une guerre contre lesTarquiniens et les Falisques, qui en avait duré huit (de Sgt — 399), et qui, conduite mollement, avait été malheureuse dans ses commencemens. Les Tarqui* niens, dont la splendeur et la puissance sont attestées par les ouvrages d'art qu'on découvre de nos jours^ avaient entrepris cette guerre sans le secours d'au*
"59 Diodore, XVI, 45. Il était facile d'oublier les Tiburtins; mais comment Diodore aurait-il pu nommer les Prenestins , s'ils n'avaient été nommés dans lés excellentes sources qu'il consultait?
(ii6)
cuD sàlié. Dans la première campagne, ils battirent le consul romain C. Fabius , et firent des prisonniers, dont trois cent sept furent sacrifiés aux dieux/ L'année suivante SgS (SgS), les Falisques prirent ouvertement part à la guerre, et l'armée romaine se tint sur la défensive à Sutrium. Ensuite les Étrusques pénétrèrent jusqu'aux salines, 694 (599), après une bataille, dans laquelle les prêtres jetèrent la terreur dans les rangs des Romains, en s'y précipitant avec des torches et des serpens; ce qui en* flamma leurs propres soldats d'un délire fanatique. Les conséquences de la bataille en indiquent assez le succès, bien que les Annales romaines nWouent qu'une fuite bientôt arrêtée, et vengée par une victoire et par la conquête du camp ennemi.
Depuis la guerre de Tolumnius, les rives romaines du Tibre n'avaient point vu d'ennemi étrusque, et maintenant on dévastait, outre le territoire de Ycïes, qui était le plus riche parmi les possessions de Rome, Tanciehne banUe^e de cette cité. C. Marcius Rutilus, nommé dictateur, se tint d'abord avec son armée sur la rive gauche; il passait le fleuve toutes les fois qu'il se présentait une occasion de châtier des pillards. EnfiA, le temps venu, il attaqua les Étrusques, prit leur camp, et conduisit dans Rome huit mîQe prisonniers. Les patriciens refusèrent le triomphe à un si grand succès, et cependant on l'avait accordé souvent pour de petits avantages.
(»»7) Mais il s'agissait d'honorer un plébéien qui avidt vaincu contre leur gré. Après quelques campagnes, les ennemis désirèrent la paix ^^ : Rome put poser les armes; elle avait vengé ses prisonniers en immolant trois cent cinquante-huit Tarquiniens.
Jusque-là les Annales ne font menûon d'aucun différend avec Caere, qui, située sur le bord de k mer, devait avoir un territoire limitrophe de celui de Rome, et l'ancienne amitié se confirma d'un témoignage bien éclatant, lorsqu'à l'arrivée^ des Gauïbîs,' les prêtres et les choses sacrées trouvèrent un refuge à Caere. Mais dans la guerre présente, on accusa les Caerites d'avoir pris p^t aux incursions des Tarquiniens, et dans tous les cas, de ne leur avoir point refusé passage sur leur territoire. Rome se prépara à la vengeance (397) [402]. Selon Dion '^^ si les Caerites obtinrent grâce, ce ne fut point en mémoire de leur ancienne conduite, mais au prix de la moitié de leur territoire, peut-être de leurs biens coxmnunaux. On leur accorda une trêve de cent ans. %
On a perdu les Annales de Fépoque où elle expira; mais il n'y a nul doute qu'au moment où l'Étrurie entière reconnut la suprématie de Rome, Caere ne fût à son égard dans les mêmes rapports. En 54a
»6o Titc-Live, Vn, 22.
*^» lyïon y fragm* ^ i42.
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(547)» on la nomme parmi les peuples étrascpiesi Une chose énigmatiqne, c'est qu'en 401 (4^6) il parut sur les côtes du Ladum une flotte grecque, qui y stationna tout l'été et y débarqua souyent des pillards. Cest la première fois que les Romains se liattent contre des Grecs. Les Annales ne disaient pas qui étaient ceux-ci ni d'où ils venaient, et en pareille matière, les conjectures de Tite-Iive ne sont d'aucun poids. Il impute cette expédition aux tyrans de Sicile : mais c'est évidemment une erreur ; car dans ce temps, qui précéda immédiatement l'arrivée de Timoléon, les Siciliens, divisés, étaient sans flotte et sans moyens de tenter une expédition au-delà .desmers où dominait Carthage.
, En l'année où le Latium souffrit ces pillages, ou bien dans la précédente (olymp. 108, 5), Pfaalaecns ^'embarqua pour lltalie avec les huit mille soldats pour lesquels il avait stipulé dans la Phocide la &culté de se retirer i^^. Il est vrai qu'il n'atteignit pas son but, et qu'une sédition le força de relâcher en Crète. La Grèce était alors en proie aux plus violentes agitations; des troupes d'aventuriers couraient au-devant des enroleurs : la guerre entretenait la guerre. Les habitans des villes détruites et des campagnes ravagées devenaient soldats et reportaient sur d'autres contrées les maux qu'ils avaient épfou-
III
«6» Diodore, X?I, 62.
(119) vé& Souvent le malheur ou un espril inquiet je* laient dans ces bandes les plus nobles jeunes gens, oa Uen ils' étaient forcés de réunir et' d'organiser des bandits : c'est ce que fit Archidamus de Sparte. Quand ces troupes étaient oisives, il fidlait, pour ne pas les laisser se dissoudre, entreprendre ime expédition, dont le butin payait les frais. La guerre entre Tarente et la Lucanie attirait alors les bandes grecques en Italie : Archidamus y passa avec les restes des bandes de Phalaecus; et quoiqu'il fût à la tète de brigands , il mourut glorieusement en comba.ttant pour la Grèce. Probablement que ce fut une bande de ce genre, et peut-être celle-là même, qui croisa sur les bords du Latium, en se nourrissant dtt produit de ses rapines, en attendant qu'elle trou* ?ât un service régulier. Si elle était à bord de vais* seaux d'un État grec, ce ne pouvaient être que des vaisseaux tarentins.
Si l'année suivante on renouvela le traité avec Carthage^^, le fiât n'est pas étranger à cette expé* diuon* Polybe ne parait pas l'avoir connu, et cehii dont il parle comme étant le second, est le traité de 44^ (447)* I^ome ni le Latium ne pouvaient aller 9U<levant des expéditions dirigées contre leurs côtes; mais les vaisseaux de, Carthage tenaient la
fc »6'Tile-LiT«,Vn,v.
mer qui baigne la Lucanie ^^4, elle posséclaît la Sar^ daigne et lés ports de la Corse qui font face aux côtes de TÉtrurie et du Latium. C'était donc à Carthage à pourvoir à la sûreté de ces mers.
On avait déjà conclu un traité avec le Samnium en 396 (4ûi)> soit que dans un danger comutun on voulût s'unir contre les Gaulois, soit parce que ' sur le Liris supérieur, les Samnites n'étaient plus séparés des Hemiques que par quelques villes vol^ ques.
La plupart des villes de ce pays étaient conquises ou soumises ; celles qui avoisinaient le Latium , et peut-être Ecetrae elle*même, avaient obtenu le droit de cité romaine ou latine. Cependant quelques parties de cette nation en décadence s'efforçaient eacore de défendre une indépendance impossible à conserver et funeste à leurs propres intérêts. Vingtquatre ans après la couclusion de la paix, les Antiates rétablirent, au moyen d'une colonie, Satricum, que les Latins avaient détruite. Cette colonie inquiéta les Latins et les troubla dans la possession du pays. Ils engagèrent les Romains à détruire la forteresse, ce qui fur fait en 404 (409). Il n'y avait d^ennemis de Rome et de ses alliés que les Aurun-
'64 Oljmp. 108, 4; 4o2. Diodor^ XVI, 66. Plus anciennement déjà les Carthaginois avaijent rétabli HippcMiiam de- Yaslée. Ibid., XV, 24.
( lai ) ces, excités par les Antiates. Or, ce sont les Vokiqaes du lirîs, et certainement Sora, qui fut prise dans cette campagne de 4o5 (4^o), était une de leurs viUes. Ces conquêtes étaient achetées au prix du sang des Romains et des Latins.; mais quand le Xâtium se séparait de Rome, il était plus facile aux Latins de les conserver : c'est à eux principalement que profita la destruction.de Satricum. Jjes relatioiis de Rome au dehors n'étaient plus simples conime celles d'un État isolé, et ne ressemblaient pas non plus à celles d'un État membre d'une fédération. Il y avait quelque chose de vague et d'indéterminé dans cette position d'un peuple lié par traité et par serment, à un autre peuple dont le suffrage est de même valeur, mais qui souvent est guidé par un intérêt opposé, et que plus souvent encore la jalousie et l'envie entraînent en sens contraire. Ces rapports sont intolérables et ne peuvent. durer.
Rome liguée ai^ec le Latium.
Le traité de a6i conférait à l'État latin indépendance et égalité; puis il tomba, en grande partie, en des mains ennemies, et ses restes perdirent là consistance de l'ancienne fédération; des villes isolées se rangèrent sous la suprématie de Rome, et s'en séparèrent quand son étoile eut pâli. Enfin, après la dissolution de l'État des Èques, d'autres villes , qui n'avaient pas plus d'importance que les
IM
trente, apparurent tout à coup comme des cités m^ dépendantes... •• Toutes ces yicisntudes nous les avons exposées en leur temps.
Lorsque les plébéiens prirent part au consulat» le Latium renfermait encore ces mêmes États iao* lés, qui se formèrent après la destruction de Rome par les Gatdois. Tibur et Preneste existaient par elles-mêmes, régnant cbacune sur un territoire séparé. Les ckés qui étaient restées latines après lea conquêtes des Yolsques, ont dû être liguées entre elles, sans cependant que cette alliance empêchât aucune d'elles de se lier tout aussi étroitement avec Rome, comme le fit Tusculum. Antium était un État entièrement étranger; il en était de même de Vélitres et de Privemum. Des possessions romaines assignées ou occupées étaient mêlées aux terres latines,
n est fort douteux que les Latins réunis ou qud* ques-unes de leurs villes se soient rendus complices des hostilités commises contre Tusculum r il &M les attribuer plutôt aux Prenestins et à leois sujets. Quoi qu'il en soit, il est évident que depuis l'année 58 1 jusqu'à Sga (597), époque où l'on voit repraitre des contingens latins sous les dnK peaux romains ^^, il ne survint aucun trouble dans
«^ Po^be^ D, 18. Petfio&t -— T«i Kùurùi roOç Aterivcjùt m^H TTfdyfUÊT» (rvrcrrvVfltVTO te rapports à ceci.
les rdatioBs andcajes établies, et par consécpent ce tt'esi que par un abus de mots qu'on a pu dire* qu'on accorda aux Latins la paix qu'ils solEottaient.^^ Cest le résultat de la confusion qui si'étaUit souvent entre b paix eH l'alUance. Or, ce fiit un yérilaUe tfaité d'alliance, sans que Rome élefftt aucune espèce de prétention à fiôre recomndtre sa souteraineté, et sans qu'aucun des contractans pût empédier l'outre de faire la guerre à qui il voudrait >^7« Le traité de Spurius Gassius aura é^ rétabli purement et nm- Cernent. L'assemblée générale des Latins, réunie aux sources de la Ferentinai^ jusqu'à la dissolution de l'État en 4^0' (41^)9 était redevenue souveraine comme ou troisième siècle, depuis que la nation s'était délivrée de la domination de Rome, tandis qvte sous les Romains elle ne peut i^étre réunie tout au plus que pour accomplir des usages religieux* U n'y avait plus, à la vérité, trente villes, comme autrefois; outre les villes détruites, il manquait à ce nombre celles qui n'avaient pas encore accédé à cette ligue.
On nous dit que dans l'année où le commandement appartenait à un général romain, les troupes
»« Tilc-IiTe, Vn, 12.
*^ Tile-Liye , YIII, 2. Infceien Laiîno nMl esse fuo leUare
qmbus ipsi velini proiibeaniur* ■^ FestnSy s. v. Prœtar ad pQrtanu Tom. III, peg. 44*
Iatiiies.le reGonnaissaient et le saluaient leur che£^^ Rojne n'avait point le commandement tous les ans: il alternait C'est bien ici le caractère d'un traité sur le pied d'une parfaite égalité, et cela se sera pratiqué ainsi à toutes les époques où le traité de Cassius ^t en vigueur; mais cela est formelleme&t attesté pour le temps le plus voisin de celui oilt Gincius écrivait, et depuis Decius il ne s'était guère écoulé que i5o ans. On ne peut supposer qu'on eût fait ici mention de cette circonstance , si ce droit, pratiqué dans l'origine , eût été changé de^ puis.
Quant à la réunion des armées des deux États en une seule, par la fusion des centuries en manipules, bien qu'on attribue cette institution au second Tarquin, il est fort douteux qu'elle existât après le traité de Cassius; mais il est certain que cette réunion avait lieu à la dernière époque de l'alliance. Lorsque T. Manlius et Publius Decius conduisirent leurs lésons contre les Latins, dix-huit ans de durée avaient tellement consacré cet ordre de choses, que le choc dès deux armées prit le caractère d'une guerre civile ^7o. Le commandement de chaque mar nipule alternait d'année en année du centurion romain au centurion latin 171. U devait en être de
«69 Festus, 1. cit.
»7» Tite-Live, VIÏI, S^fail cmU maxime hello pugna similis^
*7». Voyez tom. III; pag, 56.
( »^5 ) même du commandement suprême de l'armée; règle qui convenait d'ailleurs à la parfaite égalité. Il fitut donc admettre cette indication comme certaine pour l'époque de ce dernier traité, quoiqu'elle puisse s'appliquer également au premier. L'égalité des <3en-» turies dans le manipule n^^t point dérangée , si le nombre des soldats des unes et des autres n'eût pas été le même : néanmoins l'égalité des hommes et des avantages suppose la plus grande égalité pos- ^le dans ce nombre. Originairement elle résultait de la répartition d'une part en trente tribus, de l'autre en trente villes; et Rome, au moment du renouvellement de l'alliance , ayant trente-cinq tribus, on aura porté au même chiffre les vill^ latines, ou, en cas d'insuffisance, on aura obligé les plus grandes à un plus fort contingent. Pour y parvenir, on aura partagé des communautés, admis des étrangers, ou assigné ausT Latins des sujets placés d'abord sous la domination de Rome. D'après toutes les apparences, des colonies de la république romaine ont alors passé aux Latins : mais non pas toutes; car il en est resté quelques-unes des premiers temps, qui étaient comme le type de la répartition du peuple en trois tribus, et dont les colons étaient exclusivement Romains. Tite-Iive fait mention de ce changement ^72, et bien qu'il paraisse dans son
*7* Tite*Liye, YllI, 5 5 cohnias vesiras LaHnum Ronumo prœfulisse impcrium.
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texte qae ces coIobîcs sont devenues ktines pea ATant le moment oà la guerre éclata, il n^est pas du tout certain qu'il l'entendit ainsi. Que s'il Ta compris de la jTÔrte, c'est une erreur de date comme il en commet tant; de même qu'il y a erreur quand il considère ce Bût comi||e une défection que Rome ne put ttnpëcher, parce qu'elle avait le sentiment de sa faiblesse. Quant à Signia, Setîa et Circé}!, nous savons positivement qu'en leur qualité de colonies elles étaient unies au Latium^?^. U en est de même de Norba et Gora , villes voisines ; enfin il en est de même d'Ardée. Toutefois je n'entends pas soutenir par là que ce fut Rome qui^ après la chute de la puissance volsgue, restaura comme cdionies Norba et Gora. Le Latium a pu le faire après l'inva* sion des Gaulois, ou bien les deux États ont pu les rétabUr conjointement. Ainsi dans la mention d^une colonie à Setia, on a pu se méprendre et regarder comme un complémaat l'adjonction de colons romains, tandis qu'il s'agissait d'un établissemoit simultané ^74. Norba était un fort dans les pays
•7*11 faut en exclure Vclitres, qui, en cet endroit, est nommée à côté âe Signia; car rien n'autorise à admettre que la guerre qui suppose l'expulsion des colons, se soit terminée piur leur rétablisseoie^t. Ce qui à trompé, c'est la fréquente mention d'une colpnie romaine dans cette yllle, puis son incorporation dans l'État latin ayec les colonies.
'74 Tite-Liye, VI; 3o; noçi coiani adsçripti. Nulle part il n'est parlé d'une colonie plus ancienne. .
pomptkis ^7&. Or, rassignation do teriiioire que d'Ecetra est présentée comme mie nouvelle fondation de Signia 176, située dans ces régions. On peui donc conjecturer que l'asâgnation dans le territoire |K>mptin en SyS , répond à la création de la colonie de Norba, et peut-être aussi à celle de Cora. Cinq citoyens fur^at choisis à Rome pour prédider au partage ^77; c'est un nombre inusité dana ce genre d'affaires, qui ^tait ordinairement confié à des triumvirs ou à des décemvirs. U est permb d'en conclure que, s'il n'est question que de cinq, c'est que les Latins en donnèrent autant pour compléter le dé» cemvirat d'une fondation commune. U est évident que Sigma était une j[X>lome restaurée; mais si quel* qu'un me refusait cette concession, il demeurerait cependant expliqué à ses yeux comment, dans l'ori"* ^e, cette ville était colonie romaine, comment elle n'est pas citée avec les autres parmi les trente tannes, et comment ensuite, au temps de la guerre d'Annibal, elle figure parmi les colonies latines. Ce noni resta à celles que Rome céda à cette époque ài'État latin après sa destruction, et c'est aussi ce qui sert à fortifier la conclusion contraire, c'est-à-^ dire que des villes comme Sutrium et Nepet, qm
*7^ Quœ arx in Pompiino esscU Tite-Liye, II, 34* >7^ Tom. m, pag. 127.
*77 Tite-Liye, VI, ai.
( ia8 )
avaient reçu laurs colonies avant la tiissolntion du . Latium, et que Ton compta dans la stiite parmi les ool<^nies latines^ ont servi à compléter le nombre . des trente. La distance ne pouvait être un obstacle; on a déjà fait remarquer que les districts des deux États unis étaient morcelés ei mêlés; les services de leurs contingens étaient plus importans pour Rome quand ils étaient répartis dans les centuries et incorporés aux légions. Quoique primitivement Lavici fôt latine et colonie, on ne peut admettre qu'elle soit alors échue au Latium, et cela précisément parce qu'elle ne paraît pas parmi les colonies latines .-probablement qu à la conclusion du traité renouvelé ses colons entrèrent dans la tribu Publilia , qui Ait fonnée dans ce moment, et dont la région était située sans doute dans cette contrée. La seconde des tribus créées alors, làPomptina, aura été composée, non du marais de ce nom, mais des coteaux de montagnes que le voyageur laisse à sa gauche en parcourant la voie Appienne» Comme les villes arcadiennes opposèrent souvent la violence à leur réunion à Megalopolis, il se peut que des bourgeoisies que Rome et le Latium s'attribuaient sans les consulter, aient refusé de se soumettre et soient devenueis leurs ennemies; c'est ce qui expliquerait les hostilités contre Vélitres et Privernum ^7^, qui écla-
'78 Vojez ci-dessuÂ; pag. 11 5.
tèrent précisément en Fannée Sgii (397), celle de l'exécudon du traité renouvelé, comme le prouve la levée du contingent latin et l'organisation de ces tribus. Ces communautés rebelles faisaient des incursions sur les territoires voisins. Si ]a guerre n'avait d'autre but que de les forcer à accepter la décision, on conçoit pourquoi les valeureux Privernates se rendirent sans en venir aux dernières extrémités, SgS (398). U prait que les Vélitemiens se soumirent dès qu'ils virent paraître une armée.
Tibnr ne peut pas avoir été comprise dans ce Lalîum, pas plus que Preneste, car elle ne conclut un armistice que trois ans plus tard. Cependant elles étaient réunies quand éclata la guerre contre Rome*
Il y eut un changement remarquable dans le Lalium restauré; cest qu'on ne vit plus à sa tête, comme autrefois, selon les usages albains, un dictateur, mais deux magistrats élus annuellement, comme à Rome, sous le titre de préteurs '79. Nous n'avons point de mention formelle sur les assemblées de la nation : il n'y a pas non plus de trace d'un sénat permanent, et il est vraisemblable que les réunions ne se formaient que dé délégués des sénats particuliers. Il suffit cependant, pour prouver l'existence d'un sénat, de rappeler la mention des decemprimi qui accompagnaient le préteur en qualité
•79 Titc-Iive; Vni, 3.
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( i5o ) d'ambassadeurs^^. Il résulte des expresâons em-^ ployées pour raconter les négodations par lesquelles on prévint la mission du préteur Annius, que, sous le nom de concilium des Latins , il ne faut pas en-» tendre une assemblée générale sans représentans^ mais plutQt une assemblée de représentans dont les décisions étaient ensuite pour la forme confirmées par le peuple. Ces expressions dans les affaires s'ap pliquent toujours au sénat ^^^
Le danger dont menaçaient les Gaulois, qui paraissaient décidés à s'établir dans le Latium j comme leurs tribus s'étaient assises à l'orient de la mer Adriatique, fut évidemment la cause qui fit accorder aux Latins des concessions que leurs prétentions oe pouvaient pas surpasser. Il y avait sagesse à accorder dans cette vue ce qui, dans toute autre circonstance, aurait paru, de la part de l'inférieur, une outrecuidance sans mesure; vers la même époque Athènes en agit souvent ainsi. Mais pour les patriciens il y avait un avantage auquel ils sacrifièrent, sans hésiter, l'orgueil et la prééminence de la république. Ils pouvaient désormais braver leurs adver* saires à l'aide de leurs alliés; ils pouvaient espérer qu'ils arracheraient bientôt au peuple l'égalité qu'ils lui avaient concédée.
'8° Tite-Live, VUI, 3.
»®» Tile-Live, VIU, 3, 4- Prœtores — quidnam ad ea responderi piaceai , reftrunU Cum aliud alii tensereni'^.
Une fédération cle républiqaes sans autorité per- BiaDente, ne peut avoir d'autre espérance que sa propre conservation; encore faut-il pour cela qu'elle se compose d'un assez grand nombre de cités pour cpie les suffrages de leurs délégués retiennent quel-* que chose du caractère auguste d*un tribunal : il &ut, pour le cas où s'élèveraient des discordes , que quelques membres de cette fédération aient assez d'impartialité pour pouvoir être acceptés comme arbitres et* comme médiateurs. L'union de deux États libres sur le pied d'une parfaite égalité, lorsqu'elle na pas un but passager » lorsqu'il s'agit d'une société, d'une alliance durable, peut à pmne se maintenir sotts la puissance d'un souverain commun , sultout quand des intérêts opposés excitent les uns contre les autres des esprits jaloux.
La première organisation de la légion manipidaire.
Au dix-septième siècle , lorsque les armes à feu fur^t perfectionnées et devinrent d'un usage plus ferile, on s'aperçut bientôt qu'une troupe qui présenterait un front plus étendu, aurait.de grands avantages siir les masses profondes armées de piques^ et que, le soldat une fois exercé à ce genre de combat, il y aurait plus d'avantage que d'inconvénient à s'exposer aux dangers qui résultent quelquefois du
( »5a ) choc des masses. Ces considérations étaient semblables à celles qui, vers la centième olympiade, avaient déterminé Iphicrate ; il pensa que la phalange ne pourrait être vaincue que par des masses dont l'immense profondeur augmaiterait encore les forces physiques et que Ton armerait de lances plus longues; ou bien il comprit qu'à défaut de cette innovation il fallait que chaque soldat fût instruit isolément et exercé à un service qui tînt le milieu entre celui du phalangite et celui du tirailleur. Quant au premier de ces deux partis ^ on devrait croire qu'en peu de temps tout serait remis en équilibre; car ceux qui en éprouveraient les efiets n'avaient , pour contrebalancer ce système, qu'à l'adopter eux-mêmes; en effet, il n'avait de bornes que dans la possibilité de manier ces longues lances. La seconde innovation ne pouvait s'appliquer à des milices, et devait assurer une prépondérance marquée aux troupes permanentes. C'est par ce motif qu'Iphict*ate imagina le service des peltastes, auxquels il donna une lance prolongée de moitié. Il les rendit propres à combattre l'ennemi corps à corps en doublant la longueur de leur glaive. Les Gt'ecs n'avaient eu jusqu'alors qu'un petit coutelas, comme celui des Albanais : aussi dès que la phalange était rompue , l'ennemi triomphait, pourvu qu'il fût armé d'un véritable sabre. Cette nouvelle institution eut d'abord beaucoup de succès; mais comme elle ne fut. ad-
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( 155 ) imse que dans un cercle très-restmnt^ comme od s'en tint au premier pas, au lieu dé la perfectionner, Philippe, qui voulait assurer de prompts succès, put recourir à l'autre système, plus accommodé à son peuple et àf sa situation. Il aura réfléchi sans doute qu'il se passe bien du temps avant qu'on abandonne de mauvaises voies, lors même qu'ott en connaît tout le vice. Il en fut ainsi, et la Grèce fut subjuguée avant que personne s'avisât d'opposer la tactique macédonienne à elle-même. Elle se transmit ensuite de génération en génération; mais à côté de la phalange, en second ordre, et sans recevoir dis développement, se maintint l'arme des peltastes*
Un passage de Tite-Iive, bien fécond en renseignemens ^^^, nous apprend que primitivement l'or* dre de bataille était celui de la phalange; ce qui suppose que les Romains aussi portaient alors une bnce de moyenne grandeur, et qu'au lieu du glaive ils avaient un coutelas. Beaucoup d'anciens usages continuèrent chez eux, quand déjà les Grecs les avaient abandonnés, par exemple celui dej^bouctiers ronds de l'Ârgolide, tandis qu'Iphicrate les trouva dqà beaucoup plus grands : tel était aussi l'usage du
»^ Tite-Livc, VIII, 8. Il m'arrire souvent de transcrire les jKissages cités, parce que riadioation, mèmp la plus exacte^ dérange le lecteur quand il n'a quç peu de mots i rçcher* cher, parce qu'ils peuvent même lui échapper; mais un pas^* taJH aussi étendu doit frapper 9ts regards sur-le-cbamp.
(,54) bronee, qui pendant long-temps encore fut très-> commun et a vil prix en Italie. Dans Salluste*^^, César dit que les Romains ont emprunté leurs armes aux Samnites. Si le dictateur eût éc^rit cela lui-métne, toute objection tomberait devant son témoignage ; car il serait irrécusable sur un objet sur lequel il avsuLt aussi pftfondément médité ; mais comme il est évident que c'est Salluste qui parle , l'on ne peut s'empêcher de remarquer que l'armement des Samnites au cinquième siècle est l'ancienne armure des Grecs, ainsi qu'on le voit encore dans les ruines de Pompéies par les représentations de gladiateurs. Sans chercher ici une solution qui ne reposeraitque sur de vaguas possibilités, je vais faire connaître les caractères propres au système manipùlaire. U est peu de passages anciens sur lesquels la critique se soit exercée avec autant d'intempérance que sur celui de Tite-Live : on ne Fa pas du tout compris ^34. U est indispensable de démontrer qu'il est un point sur lequel Tite-Live n'a pas entendu les excellentes indîtoations qu'il avait sous les yeux : le résultat de •— - ■ • " • ' ' ' j
'^ Catil, c. 5i.
'*4 II est des philologues d'une puissante érudition cl d'un tsprit fort Iticide^ qui cependant liront pas compris que dans Tantiquité aussi le cours du temps changeait Ifeft formes , en sorte «que pour un objet déterminé^ politique ou militaire, il j aurait plutôt à rechercher si quelques siècles plus tàt, quelques sièdeft plus tard, un iQéme nom s'applique aux
( i55 ) cette démcrnstration sera de maintenir contre les violences de la critique un lette dont tous les ma* nnscrits attestent la pureté.
D'après Tite^Live donc^ au commencement du cinquième siècle, la légion consistait en cinq divisons ou cohottes, mot qu'il ëvite, parce qiïe plus tard il prit deux significations toutes différentes; mais nous l'emploierons, ou bien, en usant de la liberté que se permisttaient nos devanciers en pareille matière, nous appellerons ces divisions bataillons. C'étaient les hastaires, les princes, les triaires, les rorarii et les accensi. Les deux premières divisions ensemble s'appelaient ahtesignùni otl anlepUa'm, partie qu'elles étaient rangées devant les drapeaux et devant les, triaires, qu'on appelait aussi pUanL Chacune contenait quinze manipules ou trente centuries, et d'après le nombre donné par les trente tribils plébéienne^, chaque centurie, sans égard aux Variations dfe ce nombre, avait trente liomméà, saùs compter lé centurion. Jusqu'ici tout est clair dans Tite-Live; mais plus loin il trouva que les trois
mêmes cborà. Pcdybè àjant décrit la légion telle qu'elk était au temps de Marins, on yonlut appliquer son texte à ime époque pliis ancienne, et il fallut bon gré, mal gré faire application de toot ce qu'il disait. C'est comme si l'on tôulait, dans ce que noi» appelons aujôuird'htii un bataillon-, retrouyer lé bataillon de là guerre des Pà^s^Bas ou de celle de trente ans.
( i56 ) dernières divisions étaient aussi partagées en quinze manipules, et que ces manipules, prb trois par trois, un dans chaque cohorte, ou six centuries, étaient réunis en un vexillunij ou 180 soldats, sous le commandement de six centurions ^^^ : pt ici Titetive a perdu toute trace de la vérité. Toutefois son erreur ne peut égarer personne; car d'après ses indications, les trois dernières cohortes auraient ren* fermé :24)5oo soldats ^^^, et toute la lé^pn 26,100^ outre 870 centurions, bien que dans ce même chapitre il dise qu'elle s'élevait tout au ; plus à 5poo hommes. La cohorte complète, sans égard à la réduction des tribus au-dessous du nombre primitif *^7, non plus qua leur restitution progrès-
>^S II fallait que l'on d'eux eût le commandement de tout le vexilhim; cette dignité ne pouvait alterner, et devait toa- }oars appartenir aux triaires; ainsi dans la légion organisée comme la décrit Poljbe, YI, 24, les armés à la l^re nV vaient point de chefs particuliers. De la le piimus pilus. La mémoire de sa prééminence s'était conservée.
>% Quinze crdines, chacun de trois prind piH, chacun de ceux-ci de trois vexilla, desquels chacun comptait 186 hommes; savoir : 180 soldats et 6 centurions, i35x i8o* Ici la réunion des trois cohortes, plui loin la circonstance que les triaires étaient composés de trois parties (ce dont il sera parlé plus tard) , ont suffi pour égarer Tite-Live^ qui certes n'a pas compté^ et c'est fort heureux^ car arrivant à un résultat impossible y il n'eût pas manqué d'efïaoer ce' renseignement
>^ Néanmoins comme il j a des annalistes qui ont tenu
( i37 ) sive, contenait trente centuries de trente hommes y donc 900, et personne ne contestera que dans une institution aussi régulière, toutes les cohortes n'aient dû ^re d'égale force, et que d'après cela la légion ne comptât 45oo hommes ^^^. Sur ce nombre , il y avait 400 hastaires, 900 princes, 900 triaires, 2200 hommes, pesamment armés (troupes de ligne), 300 hastaires et 900 rorarii, 1 100 armés à la légère. Ce rapport est le même qu'en Grèce, entre les armés à la légère et les hoplites. Chez les Romains, il n'aura pas
compte de ces yariations^ on parle aussi de cohortes de 600 hommes. Tom. Il, pag. 24^, remarque Soj.
, '^ L'indication de Tite^Lîye, 5ooo^ ne cadre point ayec ceci : an temps de la guerre latine ^ quand il n'y ayait que yingt-sept tribus^ la cohorte ne pouyait ayoir que 810 hommes, la légion que 4o5o; cela s'accorderait ayec la correction quaterms miîlîbus; mais cette correction n'aurait jamais dû être essajëe tant qu'il j ayait encore possibilité d'obtenir une explication d'après laquelle le nombre était le résultat naturel des élémens constitutif. Peut-être existe-t-il en effet une faute ' de copiste en cet endroit ; peut-être que l'annaliste que Titoliye consultait, donnait la force réelle, sachant bien qu'il n'ayait d'abord donné qu'une figure, une forme. Cependant fe ne youdrais pas changer le texte, d'abord parce que Titeliye est tombé dans l'erreur , sans que nous puissions suiyre la trace de cette erreur; ensuite parce qu'il a pu être égaré par son annaliste , si celui-ci n'a youln qu'exprimer en nombre rond la force à laquelle serait arriyée la légion , après que Jes tribus eurent atteint le nombre 35, si l'oi|;anisation de ces l^ons n'eût pas été changée. Dans ce cas les cohortes eussent été de io5o hommes.
(i38) été changé tant que Tordre de bataille fut celui de la phalange^^^. Les 960 accensi composaientlebataillon de dépôt qui suivait la légion en campagne. ^9^
Varron nous dit, sur les trois cohortes d*hoplites^9S que les hastaires portaient des lances, les princes des épées, les triaires des pila, à raison de quoi on le^ appelait pilant : il ajoute q^e les chaiigemens apportés à l'art militaire ont rendu ces noms inintelligibles. Et en effet, non-seulement le nom de pilani disparut, mais, par un caprice du sort y il arriva que dans la légion manipulaire (celle que décrit Poljbe, et que , pour obtenir une plus rânple expression 5 nous appellerons la moyenne),, personne ne porta plus de lances que ceux que l'on désignait alors sous le nom de triaires, tandis que les deux divisions du premier ordre de bataille furent nommées pila^ sans égard à la dénomination de l'une d'elles. Ce que l'indication de Varron nous dit po^tîvement, les noms de pilani et d'antepilani suffiraient pour nous l'apprendre par voie de conséquence. Il n'en résulte pas que les princes aient absolument abandonné la lance; car il n'est pas vraisemblable que, dans cet état de désarmement
>«9 Tom. n, pag. 241.
•9» Uid.
>9' D. L L V, 16 (IV, pag. 26). Hastati dicti qui prînU hastis pugnahant, pilani gui pilis, principes qui a principio gladiis : ea post commutata re militari minus illusiria suni.
• (»59) , apparent, ils eussent inspiré beaucoup d^eflroi à un ennemi armé de la sorte. Je crois plutôt qu'il faut «Qtendre par là que les hastaires gardèrent les couteaux usités jusque-là, et que les autres reçurent des glaives plus forts, plus droits, à double tranchant, et qu'ensuite on leur enseigna à s'en servir.
Bans les hastaires, il y avait des troupes pesamiment armées et des troupes légères; ces dernières' étaient armées comme le furent dans la suite toutes les troupes légères de la légion. Les frondeurs dis* parurent dans la nouvelle organisation; ce sont les rorarii de Tile-Iive. L'armure des troupes légères est celle de la quatrième classe de Servius, et dans l'origine, il faut que norariï ait signifié frondeurs*9«: c'était la troupe légère de la cinquième classe; ce qui n'empêche pas que plus tard ce nom n^ait passé aux hastaires légers, et ne les ait encore désignés du temps de Plante '9^. La phalange était formée des trois premières classes : tant que dura l'organisation des centuries, quelque changement qu'on fit dans l'armure, il ne peut s'en être opéré ni dans les phalanges ni dans les troupes légères. ïas notions que nous avons sur les principes et les iriarii, nous font
connaître leur répartition intérieure. Il faut chercher
'9* Ici les anciens étymologîstès ont touché le but; il est rrai qu'il était difficile de le manquer : quod rorat, avant la pluie d'orage.
'93 Varron, de II, VU, 3 (VI, pag^ga).
dans la prcfmière classe lés princes^ cela' est înapossible à contester : leurs belles armes ^94, leur nom même, en font foi; mais leui^s trente centuries ne suffisaient pas pour épuiser les juniores de cette classe. Les dix autre! se trouvaient sans doute parmi les triaires, dont le nom ne peut avoir aucun rap^ port avec leur nombre >9^; il vient de ce que leur cohorte se partageait en trois parties, qui étaient les contingens des trois dasses.^S^; savoir : les dix centuries qui restaient de là première, dix de la seconde et dix de la troisième classe, qui donnaient un parai nombre aux hàstairi^s, à raison de la forcé de leurs centuries, comparées à celles de la première classe.^37 n résulte de tout cela que, selon toute apparence, sans déposer leurs lances, trente centuries de la première classe reçurent d'excellens glaives; dix autres des pila au lieu de lances, et qu'il en fut de même ^our dix des vingt centuries, que fournissaient cha* cune des deux autres classes. L'autre moitié de leur
>94 Insignibus maxime armis* Tite-Live, 1. cit.
'95 TriarU ne peut signifier les troisièmes : il faudrait Tertîam.
>96 II nous en apparaît une laenr à travers les erreurs de Tite-Lire sur les trois parties de chaque orda, dont chacune en renfermait trois autres. De là sans doute yient la dénomination primus pilus : naturellement les jdlani de première classe ayaient raug sur ceux de la seconde^ et ceux-ci à leur . tour avaient leur préséance. (Voyez remarque iS^i.)
'97 Tom.II, pag. a4i.
contingent ne subit point de changement d'organisa*tion , pas plus que le contingent des dernières classes. Quand Tite-Lîve nous dit qu'à partir des hastaires , les trois premières cohortes étaient formées de soldats toujours plus anciens, toujours plus exercés, il en es( de cela comme du tableau qu'il nous fidt des triaires, c'est qu'i^ applique mal à propos ce qui appartient à la légion moyenne, et cette méprise le conduit à un résultat entièrement faux. Ce ne fut que quand on n'eut jius égard aux 170 centuries, quand les levées se firent immédiatement par tribus, que. les soldats furent répartis dans les quatre ordres de l'in&nterie selon leur âge et leur expérirace, comme le dit Polybe.
Il y a sans, doute autant d'erreur dans ce que nous dit Tite-Live de la disposition et des mouve» mens des cinq cohortes dans l'action; mais pour la marche ^9^, j'admets l'ordre selon lequel il les place. Quant aux accen^i, dépourvus d'armes comme ils l'étaient, on ne voit pas pourquoi on leur assigne une position dans le combat, les hommes nécessaires
• '9^ Dans Vagmen guadratum, où le front de l'ordre de bataille «tait celui de. la marche $ au lieu que dans Vagmen longum les manipule^ de chaque cohorte étaient, selon les circonstances, à Taile droite on à l'aile gauche, et par un quart de conversion formaient des têtes de colonnes. Il devait arriver aussi que chaque colonne de cohorte passât derrière une autre.
pour remplacer les morts, eniraâent loiir à tour dans les rangs. Les roraiîi ne pouvaient occuper de position derrière les triaires, que dans le cas où ceux-ci auraient cédé le terrain; car c'était aux rorarii à engager le combat II en était de même des hastaires légers, qui se rangeaient ensuite derrière les troupes de ligne du même nom, et devaient former les derniers raiigs de la phakoige de leur cohorte. La disposition des manipules en échelons, que Tite«*Live applique évidemment aux cinq cohortes, ne regarde tout au plus que les trois premières. Toutefois il n'y avait pas, sans dout«, de règle invariable ; c'était une sage maxime de la tactique romaine, de ne commencer les batailles qu'avec le moins de forces possible, et d'exiger d'elles des efforts extraordinaires, pour, épuiser l'ennemi, afin d'employer ensuite les masses pour déôder le succès et pour achever la victoire. Mais quand l'ennemi attaquait s^vec un nombre supérieur, ou quand lui-même adoptait le système roqiaiil, on n'engageait pas certainement les manipules des différens ordres les uns après les autres. U est évident qu'ar lors on >s'avançait en réunissant toutes ses forces. Quand les manipules des hastaires et des princes formaient altemativemei^t la tête de l'armée, c'était bien au fond la disposition de Pyrrhus, qui alternait entre ses phalangistes et ses bataillons armés à la romaine. Il est clair qu on laissait des ouvertures
pour le passage des troupes légères, et si Torganî-* satioa qui prévalut dans la suite , existait déjà, elles servaient aussi aux triaires pour s'avancer. L'arrivée d'une troupe qui lançait le trait, pouvait ébranler un ennemi fatigué de lutter contre la lance et le ^ glaive; elle pouvait lui arracher les avantages qu'il avait déjà conquis. Toutefois elle ne donnait pas la même protection aux rangs enfoncés , que la sarvenance de triaires armés de lances. Je croirais que, contrairement à ce que Tite-Live nous rap<r porte, d'après ce qui se pratiqua dans la suite, les pilani prenaient part à la bataille avaât que les rangs des bastaires €t des princes s'engageassent : il y a là-dessus plus qu'une simple possibilité; car c'est ainsi que cela ae pratiquait noounémeat dans les guerres gauloises, et Ton nous dit, avec beaucoup d'apparence de vérité, que ce furent ces guerres qui mirent cette arme en usage. Les Celtes cherchaient à coEobattre homme à homme; c'est alors que leur impétuosité était redoqtable aux Romains: ils eussent saisi les Is^ces, les eussent arrachées, et se seraient . (rayé tm passage, tandis qu'un pilum enfoncé dans un bouclier grand, mais Ëdble, en paralysait Tusage, lors même qu'il ne le traversait pas ; le corps, n'étant plus protégé, demeurait exposé à recevoir d autres coups, avant que les lignes se rencontrassent. D'ailleurs, pour que le pilum pût produire son efiet, il fallait une distance, et il n'y avait plus
de place pour le lancer, une fois que les deux premières cohortes étaient engagées.
n y a sans doute beaucoup d'exactitude dans Tindication qui nous dit que les boucliersfurent agrandis pour résister à l'épée des' Gaulois ^99; car le& bcmdiers d'airain de l'Ârgolide protégeaient mal contre ses atteintes. L'enchérissement de l'airain après la prise de Rome, dut être un nouveau motif d'adopter d'autres boucliers. On les fabriqua donc avec des lattes recouvertes de peaux de bœufs *°^, et l'on en garnit le pourtour d'une bande de fer. En général, le fer prit la place du bronze dans les armures, et ce fut probablement à raison de la cherté de ce m^ tal, et non pas parce qu'il était d'un meilleur usage.
En faisant connaître la légion moyenne, dont l'organisation suivit immédiatement celle-ci, je dirai comment, sur dix rangs de profondeur, les soldats se servaient du pilum et du glaive.
On ne comptait pas encore pouvoir donner à toute la troupe de ligne l'instruction qu'exige l'usage de ce genre d'armure. La transition se fit pas à pas, et l'ancienne méthode se maintint, quoique toujours plus restreinte, à côté de la nouvelle Enfin le temp donna à celle-ci tous ses développemens, et l'autre
'99 Plutarque, CamUL, 4o.
^^^ Au surplus cela n'était pas nouyeau , ainsi que le prouve le bouclier sur lequel est tracé le traité de Gabies. Toin. Il, pag. 289.
diminiia d'importance et devint bientôt inutile. Pour le soldat romain, qui jusque-là était comme pétrifié dans la phalange, ce fut une époque d'individualité, une vie nouvelle : son mente personnel n'était plus restreint à un service mécanique. Les gouvemans reconnurent la nécessité de satisfaire ces besoins de l'époque, de leur ouvrir de nouvelles voies, d'abolir ce qui n'était plus qu'entrave; mais dans les formes du gouvernement, ces mêmes hommes méconnurent cette nécessité, parce que ce qui était juste, ce qui était progrès, contrariait leurs intérêts. L'inflexible temps fut plus puissant que leur entêtement^ l'excès du mal donna les moyens de le réformer.
Première pierre samnite.
Lès Samnites étaient alors dans la plénitude de leur puissance : pour l'étendue du territoire, pour l'importance de la population, ils l'emportaient de beaucoup sur Bome et sur ses alliés. Us habitaient depuis la mer inférieure (où ils séparaient la Gampanie de la Lucanie) jusqu'à la mer supérieure ^?^ ; leur territoire atteignait le Liris, entrait dans les montagnes de la Lucanie, descendait dans les plaines de l'Apulie; et l'espace marqué sur les cartes du nom de Samnium, ne remplit pas à beaucoup près leurs
«•« Tom. I, pag. i32.
V. lô V
(i46) •ncieniies limites. Cependant les Lacains et les Cam* pami^s étaient étrangers à la mère- patrie; mais le omnium ne faisait pas un État unique; c'était une fédération d'États séparés» indépendans et par censéquent jaloux les uns des autres. Au fort de la guerre contre les Romains, les Pentriens s'abstinrent de prendre part à une campagne '^^ : une portion des Samnîtes reçut le municipium romain ^^^ c'étaient les Caudiniens, dont Sp. Postumius fut le municeps.^^ Selon toute apparence, il y avait quatre peuples sam^ ni tes, d'après le nombre sacramentel des Sabelli.^^ Ainsi la ligue marse comptait les Caudiniens, les Hirpins, les Pentriens, les Frentanes. Ces derniers ne s'en étaient sans doute pas encore séparés, puisque les étrangers les nomment parmi les Samnites. Le pays méridional de Surrentum au Silarus pourrait bien n'avoir renfermé que des villes sujettes, sans avoir tsit lui-même partie de la fédération. Le lien des peuples samnites était aussi celui qui unissait la fédération romaine , savoir : le municipimn réciproque ; il y avait des diètes, pu se réunissaient les magistrats de la nartion et les députés des sénats. U est bien entendu que leurs délibérations ne décidaient rien, et qu'il fallait les soumettre préalablement au.sénat et à la cpnif-
«<>• Tile-Lire, XXII, 61?
««» Veîléjus,!, 14.
••4 Tom. m, pag.' 87.
••5 Tom. in, |Mig. 114.
nuine de cbaque État en particulier. Mais quand l'opinion pubKque avait parlé, quand depuis longtemps elle réclamait ce que les députa venaient de décider, ils pouvaienf , sans inquiétude et sur leur responsabilité, ordonner, exécuter ce qui n'avait pas encore été soumis au souverain. Il est bien entendu aussi, et les exemples le prouvent, que les gouvemans des pays pouvaient convoquer des diètes extraordinaires. A juger par analogie et d'après l'essence même des institutions samnîtes, il est certain que le commandement suprême alternait^ entre les divers États. Lé dictateur de tout le Samnium portait le nom d'imperator^^, soit que chez chacun des peuples ce fut le titre de la souveraine magistrature, soit que l'honneur en appartînt au préteur ou Meddix du peuple dont c'était le tour. Les Samnites étaient mélangés d'Osques et de Sa- Uns : peut-être y avait-il difFérens rapports entre les diSerens peuples. Il est évident que les conqué»rans dominaient autrefois; mais ils se fondirent avec les habitans en une seule nation , et n'en restèrent pas séparés comtne les Lucains. Cest cette loyale réunion qui donna tant de force à la nation : les raceurs et le caractère étaient sabelliques, mais la langue était osque.
L'Italie ne pouvait contenir l'un à coté de l'autre
»** Tom. I, pag. iSa.
( i48 ) Rome et le Samnium; il fallait qt|e les Sàmnites soumissent les Romains, ou subissent leur joug. Si ce peuple ne se fôt point borné à se comparer à Rome sous le rapport de la population, du courage^ de l'art de la guerre; sll eût concentré ses forces dans une capitale, comme les peuples italiques du septième siècle, ce qui était la seule manière dont ces peuples eussent pu être réunis en un seul État, les Samnites eussent triomphé des* Romains, et ils eussent conquis la suprématie. C'est ce qu'atteste Thi»* 'toire de leurs guerres, de leur inébranlable résistance, de leurs souffrances, de leur chute, quoique cette histoire ait été fabi^e et rapetissée à dessein. On ne peut méconnaître que ce qui les a perdus^ eux et tous les grands peuples de l'Italie, c'est cet aveuglement de n'apporter, dans une lutte où il s'agissait de vaincre ou de périr, que ces mêmes moyens, ces mêmes institutions, qui dans une première guerre étaient demeurés impuissans, quoique alors ib fussent encore entiers. Les Romains, au contraire, ne perdirent pas un instant de vue quel était le but; ils se préparèrent en conséquence; ib se formèrent au sein même des victoires de VtUr nemi, comme se forme, sous un maître sévère, le robuste jeune homme qu'il châtie.
Depuis l'an 53 1 des Samnites dominaient à (Papoue; mais la plus grande partie des habitans étaient des Osques et des descendant des andens Tusd,
(i49) inâés avec eux. Quoique les Sabeiti dominans aient, sous le nom de Campaniens, formé un papuius à part, comme 1^ Lucains, la douceur des moeurs sabelliques fut favorable à la conservation ou' à l'étaUissement des libertés d'une p/e£5. Pour quiconque est familiarisé avec les caractères des castes en Italie, il sera évident <{ue les 1600 chevaliers qm ne pren* nmi point part à la défection contre Rome, sont les &milles sabelliques ^% formant les quatre tribus qui refuserait de sanctionner l'alliance avec les ^Latins et leurs alliés contre Rome et le Samnium. Cette révolution n'alla pas assez loin pour chasser les Sabelb, ni pour les abaisser au point où le furent les chevaliers de Florence par l'ordonnance de justice; mais elle leur enleva le pouvoir, et en rendit au peuple ancien une partie assez notable pour qu'il {ràt décider, contrairement au vœu des patriciens campani^is; cela explique Tinimitié que fait paraître Capoue contre Te Samnium. Je ne nie point que dan9 l'aiftiquité on n'ait vu des colonies ingrates, et que depuis quatre générations, à dater de la prise de possession de Vulturne par les'Samnites, le sang et les mœurs des races sabelliques n'aient dû itre fort mélangés, et ne se soient beaucoup éloignés du caractère samnite; cependant ce sont ces circonstances, qui expHquent le mieux comment,
*<'7 Toui. III, pag. ii5 etvfiuiv. '
( »5o ) aburacdon &ite de toule colonie ftanmite» il s'éta* blit tine haine et un mépris profond entre les citadins et les bergers des montagnes; ces sentimens furent aussi amers qu'autrefois entre les citoyens efféminés de Vultumum et les anciens Sabelli qui descendaient des^nontagnes pour s'emparer de cette ville, le plus riche trésor de toute Fltalie. Ces divisions entre le populos et la plebs, expliquent la faiblesse de Capoue; sans avoir pour ses puissans voisins la piété d'une colonie dévouée ^ le populus les voyait sous un tout autre aspect que la plebs; il en attendait protection et assistance. Capoue est nommée après Rome et Carthage; il lui était permis de rêver la domination de l'Italie, et certes elle ne le cédait à la Rome d'alors ni pour l'étendue ni pour la population; mais la {population contenue dans Fenceinte des murailles d une ville ne donnait point la mesure de la force militaire ; die nlndiquaitpas même le nombre des hommes libres. Il y aura eu nécessairement beaucoup d'esclaves daAs la ville qui vit naître les jeux des gladiateurs. Bien que dans les anciennes républiques les arts fussent dîr rigés par des hommes libres, c'étaient les esclaves qui les pratiquaient; on peut donc en conclure q«e partout où ils étaient florissans, il y avait uagnaad nombre d'esclaves. Il se peut que beaucoup d'hiHnmes libres aient été occupés à la culture des terres les plus fertiles du monde. Mm Thistoire a jugé cette
fîlle^ dont là rue principale» appelée Seplasia, étaii bordée de boutiques de parfums; elle a flétri son luxe effréné et ses honteux déportemens. On se sourient quel méprisable^ peuple et quel indigne sénai Pacuvius Galarius excita -Fun contre Tautre, au com-^ mencement de la seconde guerre punique : le peuple avait effrontément déposé tout respect de l'autorité» et de sa part c'était oubli de toute dignité, ce n'était pas même de l'indignation contre la majesté pro* &née. En vain un arrêt terrible avait frappé toutes ses notabilités; cette ville n'en continua pas moins ses honteuses débauches, quand déjà il n'y restait plus que la plus infâme populace. ••• Oui, l'histoire a condamné Capoue. Néanmoins les Campaniens se montrèrent fidèles, leur conduite fut noble après le désastre des Fourches caudines : à côté des plus iUttStres Romains, on peut citer Decius Magius. Nous n'oublierons pas non plus de rappeler que dans la Campanie les arts plastiques étaient parvenQ3 à la perfection des Grecs : il n'y a d'infériorité ni dans les peintures ni dans les monnaies. Les artbtes avaient atteint cette grâce qui demeura tou-» joi4*s étrangère à l'Étrurie; ily avait dans leur travail grandeur et délicatesse, et l'exécution mécanique est aussi belle que l'avait conçue l'imagination de l'artiste. La mythologie grecque règne dans les sujets; ce qui suppose que l'on connaissait la langue; et la poésie de h Grèce, et sans doule il y eut des
poètes et des auteurs campaniens qui écrivirent eu gréa Néanmoins il ne s'est conservé aucun ntpnur ment de cette littérature, en quelque sorte greffée âur celle de la nation. Celle-ci consistait en comédies burlesques; ce sont les AteUanes, qui paraissent avoir été ordinairement improvisées : le publia ro- . main goûtait beaucoup les représentations, lès imitations, les traductions. C'est de là qu'est originaire le merveilleux Polichinelle, qui, sous la domination de divers peuples,* s'est maintenu inaltérable comme le ciel et les champs.
lie nom de Campanien, il est vrai, signifie citoyen de Capoue; mais il n'est pas restreint à la ville. L'Italie de cette époque avait déjà une Campanie, dont lés limites étaient beaucoup plus étroites. que celles de la région qui fut étendue par Auguste jusqu'au liris. Capoue ayait été guerrière, et possédait, conformément au Droit public de l'Italie., des cantons assez étendus. Outre la banlieue campanienne et les champs phlégriens, nous savons que la ville avait le district de Païenne, celui de Stella, et les territoires de ce qui fut plus tard la colonie de Yultume, enfin celui de litemum, et de l'antique ville grecque Dicéarchie^^^. Telles étaient les possessions
*^ Salemum et Boxentum, (jui appartinrent à Rome après la chute de l'État campanien, ne peuvent pas encore avoir été sa propriété au temps dont il s'agit ici : nous Cirons plus tard à quelle époque il est probable qu'elles le devinrent.
de <>poue; mais on comptait aussi comme Campanie ces villes groupées autour d'elle,: qui avaient avec eQe les mêmes relations que les villes latines avec Rome. Les bourgeoisies souveraines de Cumes, Atella, Acerr», Calatia, Suessula, Casilinum, descend daaent des conquérans sabelliques de Capoue. Nur ceria et Noie, grandes et populeuses, étaient des villes sujettes, fidèles aux Samnites : à en juger par les inscriptions des médailles, et par ce qu'en disent Ifes Grecs, Noie avait une population helléniséct
Alors les Samnites s'avançaient en conquérans du Vulturne supérieur vers le Liris : d'anciennes tribus ausoniennes s'étaient maintenues dans ce pays. Parmi celles-ci, les Sidicins étaient le peuple le plus important; leur ville Teanum était appelée grande, mtaie parmi les grandes villes de l'Italie 209, et leur territoire s'était autrefois étendu jusqu'à Fregelles.^*^ Mais quand les Samnitis les envahirent, ils désfôpérèrent de leurs propres forces, et demandèrent du secours aux Campaniens.
Dès le quatrième siècle, les lésons campaniennes comptèrent pour beaucoup dans les troupes étrangères qui vendaient leurs services en Sicile ^^'. On
*«9 Slrabon, V, c. 3, S- 9*
««• Tilô-Lire, Vffl,a2.
*** Il faut que dans Forîgine les régimens campaniens aient été lerés en Campanie, et probablement aussi complétés^ le toat en vertu de capitulations $ dans la suite d'autres nations
ne les accusait ni de manquer de courage , ni d'igno-^ rer l'art militairey mais on se plaignait de leur peu de foi. A Texeinple des barbares les moins civilisés et sans aucun sentiment d'honneur, ils se livraient au pltis offrant; ils étaient redoutables aux villes où on les mettait en garnison : toujours ik cherchaient à s'en emparer, et quand cela leur réus-: sîssait, ils se conduisaient en véritables brigands, égorgeant les hommes et se partageant les femmes et les en&ns. En général, le service de Sicile était tellement attra,yant pour la race débauchée de ces contrées, que nous lisons qu'au temps de Platon on tremblait que les Grecs de File ne fussent exterminés et que leurs villes ne devinssent osques ou puniques 31'. Les Campaniens s'étaient déjà rendus, nudtres d'Entella et habitaient aussi iEtna. Les milices de Capoue ne ressemblaient guère que par le nom ■' ■ ■ ■ " ■ " '<
j seront futiles pour le plus grand nombre, par exemple des Samnites et des Lucaîns, comme on rit depuis des soldats de toutes les nations entrer dans le& rëgimens vallons de l'Espagne. Les Romains ne souffraient pas de recrutemens étrangers chez eux; une fois maitres de la Gampanîe, ils les attront interdits. Toutefois le nom de ces régimens a pa sur* in?re long-temps avec leur ancien nojrau. Apres la mort d'Agathode il n'est plus parlé de Campaniens, mais de Mamertins ; c'est désormais le nom des mercenaires^ sabelliques. Au cinquième siècle on voit aussi des troupes tjrrbéniennes en Sicile^ mais pas plus t6U
>'? JEp. VU, pag. 353, €> parmi les lettres de Platom
( i55 ) à ces flibustiers. Aussi, dès k prenûèrie bataille, furmt-elles battues près de Teanum par les Saoïnites ; elles se retirèrent aussitôt dans leur capitale^ Les vainqueurs les suivirent, et remirent à un autre temps leur guerre contre les Sidicins; ils passtavni donc le VuHume et campèrent sur la montagne Tifata, qui domine Capoue. De là ils ravagèrent la riche plaine qui entoure la ville, jusqu^à ce que rincendie des fermes et des maison^ de campgne fit sortir les Campaniens, et fournit aux Samnites : l'occasion de la bataille qu'ils désiraient La victoire fut £icile; il parait qu'ils se contentèrent du butin et de la dévastation : la suite de l'histoire prouve qu'ils quittèrent même le territoire de Capoue. Probablement que leurs levées servaient sans solde, et pour le seul prix du butin; c'est ce qui expliquerait commeAt leurs campagnes n'eurent jamais ni la' suite ni la durée de celles des Romains.
Capoue avait sans doute peu à craindre d'un siège : mais son territoire était exposé sans défense aux incursions annuelles des Samnites. L'alliance d^ua État puissant pouvait seule la préserver de ce malheur, ou de la nécessité d'accepter la paix telle que la dictaient les vainqueurs.
Elle tourna ses regards vers Rome, comme le dit Tite-Live; car Rome seule pouvait soutenir la lutte contre les Samnites; seule aussi elle pouvait la vouloir. Mais depuis 5g6 (4ûi) les deux natio9iS;
étaient unies par une alliance. Deux- dioses pai^issent y avoir contiimié; d'une part le rapprochement de leurs limites, autretbîs séparées par des peuples considérables; en second lieu, le danger dont menaçaient à cette époque les invasions gauloises. Sans doute dans l'idée des peuples italiques un traité d'aï- Uance était loin d'emporter l'obligation de secours mutuels. D'après leur Droit public, nul neppuvait gérer ses affidres par lui-même chez un peuple étran- ^ger, si la nation dont il faisait partie n'avait pas ac- ^ quis ce droit par une concession rédproque. U allait un traité pour rétablir ces rapports entre nations qui s'étaient Eût la guerre; il en fallait un^pour les établir entre nations qui n'avaient pas eu de relations antérieures. Dans ces traités on restreignait réciproquement le droit de guerre; on traçai^les limites dans lesquelles il serait.permis à chaque État de conquérir et de soumettre des villes; et en supposant ^e la guerre entraînât l'autre État jusque-là , il pouvait sans doute conquérir, mais il ne devait enlever que les hommes et le butin; pour les villes et le sol, il s'engageait à les céder à ses alliés 3^^. Capoue ne pouvait manquer d'avoir un grand commerce avec Rome; la supposition contraire n'est pas ad-
''3 C'est ce que prouyent les anciens traités entre Rome et Garthage, Rome et les Étoliens. Pour le Samnium, yojez Tite-LiVe, YDI, i. Pacem — belUque jus ^çersus Sidicms peiierunU
( i57 ) misâble : l'on serai; fondé à résider c(mii!ie~ùne démonstration le nom de la Porta Càpena. Il aura donc existé un traité pour régler les rapports des dtdjens entre eux.
Il est possible que le traité des Romains avec le SanMiium ait gardé le sil^ice sur les Campaniens, et n'^t nullement accordé aux Samnites le droit de les soumettre; maisdims aucun cas cette concession n'eat été &ite par Rome seule sans la participation des deux peuples , ses alliés » bien plus intéressés ^'dle à cette question par le seul fait de leur voi^ sinage. Il n'est pas possible que les Latins qui étaient unis avec Rome en un seul État, n'aient pas eu une part égale à la conclusion du traité. Ce n'est pas non plttStde Rome seule que les Campaniens auront in^ voqué le secours, soit en vertu du traité, soit en reccmnaissAiit sa suprématie. Tite-Iive s'égare, parce qa% vjtw^ que le Latium, quoique sa fidélité ait été douteuse depuis quelques années, était alors subordonné à k république romaine ^^4. Il est établi que les L;riins étaient aussi libres envers Rome que le pouvait être aucun État fédéré. Jamais ils n'auraient Ëât la guerre aux Samnites par pure complaisance pour elle, et cependant, d'après son propre récit, ils y prirent partais, L'année 408 (4i5), pendant laquelle Farmée romaine se révolta, est comprise dans
»'4 TitcLirc, Vm,2,3.
•'* Ibidem.
k durée de cm& guerre, et, chose étrange, il n'est pas fait mention des Samnites : ils ne cherchent pas a réparer les pertes de l'année précédente en profitant de l'inaction des Romains. Un an plus tard, le consul mène son armée dans le Samnium; ainsi le; fruit des victoires remportées jusqu'alors n'avait point été perdu. Les Latins, qu'on représente comme prêta à marcher contre Rome dès l'année précédente ^^^, ne profitent pas davantage de la circonstance. Les armées qui en 407 (4^^) ^^ disputent la souveraineté de la Campanie, sont très-nombreuses; et quand bien même on retrancherait quelque dliose des cent mille Samnites qu'on oppose aux deux armées romaines, quatre légions, ce qui était la plus grande force que Rome pût livrer à elle seule, n'auraient pas suffi pour les vaincre avec le seul secours des Campaniens et des Sididns. Â l'occasion de la guerre contre les Latins, on nous dit avec une précision qui n'a rien de l'arbitraire des idées de l'annaliste^ que cette guerre ressemblait à une guerre dvile; que les officiers avaient été ccdlègnes dans la même légion, que les soldats avaient senri les uns à coté des autres dans les m^es manipules.''7 U faut remarquer de plus qu'alors les Marses et les Péligniens étaient amis des Samnites ^1^, çt que pen-
>»« Tile-Livc, VII, 38.
"7 ft«/., Vffl, 6 et 8.
*«« nid., vni, 6.
(.59) liam la première campagne les Latite envaliîrent le territoire des Pélîgniens.^i9
Il n'y a pas plus de vérité , sans doate» dans Tasser* tien de Tite-Iive, qui veut que Rome ait conscien* cieusemcnt repoussé Falliance desCampaniens, mais que, les députés ayant offert à la république la propriété de leur patrie, elle ait préféré, comme pour accomplir un devoir plus impérieux, la protection qu'elle devait à des sujets, à Falliance du Samnium.^^ Gapoue n'était point envers Rome en de tels rapports de soumission; les Romains eussent puni bien plus sévèrement la défection de sujets qu'ils ne le firent envers Cafpoue après la guerre latine. On n'aurait point traité sur le pied d'égalité ^'^ avec ceur qui, après s'être faits les bommes liges de Rome, lui seraient devenus infidèles; mais on pouvait rendre à des ifliés égarés d'anci«is alliages, surtout si le gouvernement était confié aux partisans de Rome.
Le soin religieux de la bonne réputation des ancêtres était une qualité naturelle aux Romains; on cîberchait avec une sorte d anxiété à déguiser leurs injustices et à donner à toutes leurs prét^tions l'apparence de la bonne cause et de la pureté <le con» science. Outre cette fraude pieuse, qui avût son
•'9 Tilc-Live, VII, 38.
>«o D'après le même principe qui ordonnait de protéger le client contre le parent.
«• Tîte-Live, XXOI, 5.
prindpe en un sentiment Jouable, un, autre mobile encore dbposait inyariablement les Romains à cacher cette vérité, que la république n'avait pas toujours été beureuse, grande et dominante. Us n'avouaient ni ses humiliations ni sa faiblesse, et plus ils s'él<»gnaient de leur antiquité, plus cette manie faisait de progrès. Leurs plus anciens annalistes du moins ont un vernis d'impartialité : les autres se perdent en déclamations ampoulées qui ont trompé Tite-Live. S'est-il abandonné aussi aux inspirations de ç^ mensonges pieux? Â-t-il donné dans les erreurs de ce patriotisme sans les reconnaître? c!est ce cpk% nous ignorons. Quoi qu'il en soit, toutes ces causes ont contribué à nous transmettre une infidèle image des rapports de Rome et du Latium, et par conséquent de la protection accordée aux Campànienst
Trop souvent m#qJiistoire s'est bornée à nuetlre en évidence la fausseté des récits de Tite-Iive; néanmoins il fallait bien qu'elle les répétât : il en serait encore de même ici, si nous n'avions sur ces évènemens des notions assez complètes pour en restaurer l'esquisse, qu'on avait défigurée à dessein. Il faut absoliHnent à l'bistoire un récit suivi des grands évènemens qui ont élevé Rome à cette hauteur d'où elle a pu aspirer à la domination de toute lltalie. J'entreprendrai ce récit, bien persuadé qu'il sera plus près de la vérité que celui qui se prétend historique. Je n'ignore pas néanmoins que si l'on peut
iwoiiMitre avec certitude ce qui est d'invention , ûB ne peut, après l'avoir effacé, remplir les lacune$ de la narration qu'au hasard et par forme d'ap- {Ht»xmation. Mais les dieux se refusèrent-ils à res* susciter Pélops, parce qu'il fallut lui donner une épgxàe d'ivoire? Notre travail ressemble beaucoup à cdui du naturaliste qui dégage d'élémens étrangers un squelette d'ossemens fossiles rassemblés avec trop de légèreté. SS la fortune lui sourit, ce qui manque après cette opération, il le restaure, et d'après l'ensemble de la constitution de l'animal il reproduit dans ces dessins cet être autrefois animé. Ce naturaliste conviendra néanmoins qu'il peut errer dans certaines parties; car il est impossible pour lui conune pour tout autre, de retrouver, aujpioyen d'une sorte de divination, l'œil, la couleur et les formes de tous les membres. Cependant il en a Êiit assez pour la sàence.
En l'an 407 (412) il vint des députés campaniens ^'assemblée des Romains et des alliés, ils soUici-taâftQt leur admission dans la ligue, et demandaient pFOtectîoD contre les Samnites. Capoue était la ville la plus riche de l'Italie; elle amenait tous ses sujets; elle offrait tout ce qui pouvait tenter l'ambition. Sans doute que les Sidicins furent reçus en même temps en leur qualité d'alliés de Capoue.
Rome, dans cette année, était l'État dominant, le Fbrori; le sénat fit dénoncer l'alliancei aux Sam-
viles 9 et demanda que Ton cessât toute bostîlké eor vers les Gampaniens et les Sidicîns ^^^: Le» Sanmkeft, au contraire, yirent une violation des traité» dans le fait de cette alliance avec leurs ^inemis déclarés* Ils acceptèrent la guerre avec fierté, et les che& de leurs cohortes reçurent l'ordre de faire une incornon en Campanie.
Les deux consuls y conduisirent des armées :
Tune, destinée à chasser l'ennemi du territoire des alliés, était cotiimandée par M Valerius Corvus; la seconde devait occuper les: montagnes et couvrir Capoue; enfin, porter les désastres de la guerre dans le Samniian même.
Valerius trouva l'enQ^ni répandu dans le pap qui est compris entre le Yultume et le golfe de ParthoQope. Les Grecs, maiacés par les Gampaniens, s'étaient ligués avec les dévastateurs de leur métropole, avec les Samnites^^^; car toujours l'existence d'un voisin redoutable pousse les peuples. qui le , craignent à s'allier avec ses ennemis. Valerius cani^ au-dessufr de Cumes, au pied du Gaurus ^^4, monta-
>** Sansvela les Samnites ne se seraient pas, dans le traité de 4o4 (4o9)^ réservé le droit de guerre contre les SÊdicâns. Tite-Liye, VIII, i.
"3 TileJiTc, Vin, 22. Denjrs, Exe de Légat., p. 2324, H
*^ Ce qui arriva après la bataille prouve qu'elle eut lien
prés de cette montagne et non près de celle du même nom qui
est voisine /le Nuci^ia (Echhd, Ihctr. num., l, p. 11 4)- Si
( »65 ) gtte alors couverte de fertiles vi^ioUes, mais depuis llnyasioD des Sarrasms elle est nue et déserte. Cette position nous apprend assez que son armée éteât r^oussée dans un angle» qu'elle était interceptée de Capoue, accolée à la mer, et. séparée de la route de Rome par le profond Yultume : une fois battue, elle éuit perdue aans ressource. Quels sont les premiers faits de cette campagne? quels combats ayaiesat forcé le consul à se. retirer sur. ce point? quels avantages avaient donné aux Samnites la con- ' fiance de la victoire? ce sont choses enfouies dans une nuit éternelle, ainsi que beaucoup^ d'autres qui nous auraient miaix fait comprendre les guecres samnites.
Qumqoe l!on parle rarement de la bataille du Gaurus, c'est l'une des plus mémorables de l'histoire du monde; elle décida de la grande lutte dans laquelle les Sabelli. et les Latins se disputaient la domination universelle. Pour le courage et l'armement, les Samnites. étaient les égaux des RamaiDis ; ceux-ci leur avaient emprunté leurs .meilleures arme&^^^s Dans cette journée la ^xatégie n'y fut pour
die eàt été livrée pré» -de Naoerk , les Samnite» se scnûeot afranoés sav Suessula, ils ne se seraient point retirés 5 d'ailleurs cette montagne n'était point en Gampanie.
««^ Salluste^, CaL, 5i (rojez ci^dessus, p. i3o). L'èxpresnon muant hastœ est peut-être hasardée (Tlte-Lifv, VU^ 33). D'ailleurs cela n'eiclnt pas le pUum chez les Romains;
rien; ce fut la constance, ce fut probablement le désespoir de l'armée qui remportèrent : il fidlait vaincre pour ne pas périr. Toute la force des Saaar nites montagnards était dans l'in&nterie. La cavalerie, la plus mauvaise arme des Romains, chercba vainement à entamer ces rangs hérissés de fer. Ta* lerius la retira et la distribua sur ses ailes : des milliers d'hommes étaient tombés autour «des drapeaux samnites, et les Romains chargeaient toujours avec une ardeur nouvelle. Selon la belle expression de tite-Iive, les deux armées avaient décidé qu'elles ne se laisseraient vaincre que par la mort. La journée était fort avancée : une dernière attaque, une attaque désespérée fut décisive. Les Samnites cédèrent; le désordre et la fuite se mirent dans leurs rangs avant qu'ils pussent regagner leur camp retranché ^^^. Ils l'abandonnèrent dans la nuit Les soldats samnites dirent qu'il leur avait paru que les yeux des Romains étaient enflamiâés, que leurs physionomies exprimaient le délire, et qu'il n'avait pas été possible de tenir à cet aspect
Du Gaurus les Samnites se retirèrent à Suessula, située au pied des collines sur la route de Gapoue
car il j ayait an moins une cohorte &aniesigmm armée de lances.
**^ Les régies de la critique conjecturale ne permettent pas d'ajouter ou de retrancher une nation ; mais ici je lirais Tolontiers iumtafd, non accUi Samms {YU , 33).
( i65 ) k Noie : la retraite s'opéra tranquillement au milieu ^-ttn pays ennemi , derrière des ponts et des villages •incendiés. Les Campaniens reçurent Yalerius a¥M ^entbousiaœie, maïs un second comliat Tattraidait «vant que la contrée fôt dâiyrée de l'ennemi : Pendant qu'il était vainqueur au Oaurus, Farmée de son collègue se vit à deux doigts de sa perte , dans les mêmes lieux où vingt et un ans plus tard Rome subit l'affront des Fourches caudines, ou du moins dans des défilés voisins. La limite du Sam^- . nium était assez près de Capouè; la première ville samnite était Saticula; de là on arrivait, en passant les montagnes 9 à Bénévent, au milieu de vallée fertiles et riantes. Les chaînes de l'Apennin sont pa^ rallèles et courent du nord au sud : entre dies soxDt des champs bien arrosés; la route passe sur les montagnes et traverse les vallées qu'elles entourent, ^^7
Le iïonsul conduisait son armée sans défiance par ce Imème chemin ; car il ne se montrait nul ennemi, et c'est précisément ce qui aurait du l'inqpiéter. Mais quand^la tète de colonne fut descendue dans la yallée, on aperçut les Saqmite& sur la hauteur : ib étaient sur les càtes^ 4^ns une forêt qui couvrait toute la montagne ^3^. Cétiiit une arqiée entité; déjà
**7 G>inparez Tite-Live, IX, 2, ayec.le récit presque înintelligible qu'il fait, yn, 34.
*^ Je reproduis de c^ éfénemeat^ raconte par Tite-Iive^
elle se û^ettait en mouvement pour prendre les Rch mains en queue : sur les montagnes o^posiée^ le dhemin était fei'tÀé; fl ny dvait de sdut possible (pCk retourtier sm* se^ pas. CTest dans cfet effroyable danger que le tribun P.'Decius offrit d'ailer,- avec les princes et les hastairès d^ûne légion (seize cents hommes^), occuper un soiiimet qui dominait le chemin par lequel arrivaient ks Samnites. Il y parvint, et l'ennemi, harcelé pai* cette petite troupe, chercha d'abord à k chasser de sa position. La résistance opiniâtre et même* leis attaques dès deuxcolioftes les retinrent : Foticatsion ftit perdue, et Tàrméerbéiainé' atteignit la dbaine opposée, d'où idlîe put regagner une in^illeurd position, en bon
ordre dé bataille.
Decius cependant ne cè^sait^ de combatte à la tête des siens. La nuit étant tenue, les Sànitiites se couchèrent autour de cette hauteur et se livrèrent au -sommeil. A la seconde veillé , les Romains de^ cehdirent pour se frayer un cheibin vers Farinée du cônsuL Quand ils fiirent dédbuVérts, ils étaient déjà au milieu des Samnites ifetii^ valeur les conduisit heureusement àù but' Dèdus leur fit 'foire halte daii^ le voisinage' du^camp en' attendant le
la seule yersioii qui me j^àniSsse plausible après j aroir beaucoup réfléchi.
**& i6ao : la centurie avait alors yingt-sept hommes.
jour, disant cpi'3 n'éuât pas conyenable que de tek hommes fissept leur entrée dans les i&i^res de la waiti Quand' on sut que ceux qui s'étaient déroués à la mbrt pour le salut de l'armée étaient sauvés M qu'ils aj^rochaient, tous coururent à.lenr ren* contre : le tribun entra dans le camp avec toute la splendeur dW triomphe décerné^ vdlontairement^ et le consul le salua, en le remerciiÉit au nom de l'armée. Decius interrompit cet inurile* panégyrique : il dit qu'il Mlait profiter de la consternation qu'avait jetée une double dée^ition dans Ternît de l'ennemL On ajoute que les légions -furent immé- ^tement conduites vers les montagnes, que beaucoup d'ennemis furent tués, que beaucoup s'enfuirent; qu'enfin trente mille hommes qui s'étaient jetés dans le camp y furent taâlés en pièces. Sans parler de l'exagération visible du nombre, je raconte cette victoire avec beaucoup d'hédtation; car on ne voit pas que l'on ait poursuivi le but de la campaghe, qui était la dévastation du Samnium. Le triomphe du consul ne prouve rien; car il aura pris part à la batdlle de Suessula» D-'iui autre *c6té on pourrait penser que ce- fût la retraite de son collègue sur Cumes qui l'empêcha de profiter de la victoire, n'est possible que l'armée contre laquelle se battit A. domelius, fût composée dé- levées faites à la hâie pour couvrir le pays, tandis que le noyau de larmée &isâit la guerre sur lé terrîtoirr ennemi. ^
Googk
U y a quelque plaisir à rapporter, d'après les au^ teurs romaiift, les récompenses que reçurent Dedus et ses guerriers : outre les distinctions' ordittairès,* on donna au tribun une couronné d'or, cent bosikf» et un magnifique taureau blanc au^ cornes dorées^; C'est la récompense que jadis avait obtenue Minuçius. Les soldats eurent à tout jamais douUe ratiote; on fit cadeau à chacun de deux hàbillenïens et d'un bœuf. L'armée , approuvant de ses acclamations les libéralités du consul, offrit à Decius une couronne de gazon , signe d'honneur qM l'on décernait habituellement à ceux qui avaient dégagé un corps d'armée; elle en décerna de semblables à ses soldats* Decius immola le taureau blanc au dieu de la guerre, et distribua les cent bœufs à sa troupe; afin qu'il ne manqua^ rien à la fête, chaque soldat de l'armée donna aux guerriers de Decius une livre de gndns et une ration de vin.
Probablement les deux armées avaient été réunies à Suessula sous le commandement suprême de Valerius : toujours est-il que quand il poursmvit l'ennemi, il y laissa deux légions; or, un camp consulaire n'en avait pas plus, si l'on en excepte les auxiliaires.
L'armée battue près du Gaurus s'était concentrée et renforcée; elle recommençait à dévaster la Campanie. Aussi prudent que brave, Valerius n'entreprit point l'attaque du camp retranché; il renvoya tous
(»69) les bagages, dont il pouvait se passer d'autant plus aisément, qu'il était voisin de Capoue; puis^ il alla occuper un camp fort resserré, qui ne contenait que les guerriers, et dans lequel probablement étaient réunies les deux armées» comme plus tard celles de C Claudius et de M. livius. Trompés par l'apparence et calculant le nombre des ennemis par cdui qu'en renferment odinairemént les camps de cette dimension, les Samnit^ demandaient l'attaque, mais leurs che& s'y opposaient Obligés bientôt à parcourir le pays pour chercher des vivres, ils furent encouragés par l'indction du cousul et don* fièrent plus d'extension à leurs courses. Cest ce qu'il voulait II s'empara subitement de leur camp mal défendu : deux légions y restèrent, le reste de l'armée se partagea pour aller attaquer les Samnites dispersés, pour les empêcher 4e se rejoindre et leur couper la retraite l^out réussit à Valerius : les soldats qui, à la bataille du Gaurus, avaient combattu jusqu'à la mort, n'étaient plus que des fuyards, ou bien ils rendaient leurs armes. On dit qu'après la bataille on entassa devant le consul quarante mille iKmdiers de morts ou de fugitifs , et soixante-dix drapeaux. Le soupçon d'exagération plane toujours sur ces récits que font les Romains : ils enflent sans but le nombre des ennemis tués et des enseignes conquises. Cette habitude se manifeste surtout pour ce qui concerne la maison Valeria; on dirait que
( i7o) les invendoiis d« Ydlerios d'Antiuin ont tofloé sur tout eeci; lui, <{ai ayait du goût pour ces contes, aura cru- rtmpUr un devoir.
Rome n'avait pas encore* vu de pareils triomphes.
MYalerius^était le premier général de son temps ^; S09 ^cal^actère affable ne lui donnait pas notoins de pouvoir que l'admiration et la confiance qu'il inspirait : au lieu 'de se livrer à ces ignobles jeux de dés de la guerre de trente ans^^S 1® soldat romain coursdt^ sautait, maniait de lourdes armures ^^^ : Valerius, quand ce n'était pas. l'heure du corn* mandement, se mesurait avec le dernier fantasân : il plaisantait ftmiHèrement avec les soldats ^t ne s'eiffensait point de leurs saillies ^3^. A la guerre comme au fprum, ce fut le principal appui de sa patrie; il rétablit la paix entre les ordres. Il est sans exétifple de voir une aussi longue vie accompagnée d'un bonheur aussi constant. Dans^ sa vingt-neuvième année il vainquit les Samnites; en la vingfrtroisième il avait étjé élevé au consulat : quarante-six ans plus tard' il fut nommé pour la sixième fois , et ce ne fut point un vain honunage de l'amour du peuple. La république, dans des circonstances diffidlés, rap-
»3«» Tite-Liye, VIO, 16.
*3' Leurs mœurs sont décrites avec beaucoup de vérité dans Simplicissimus.
•3i Salluste, Fragm. Hûi., pag. 284, éd. Bip. *« Tite-Live, VO, 33.
( 17» ) pdbât son vieux héros. Il est doux pour une grande ame d*ètre appréciée^ dès la première jeunesse, et de soràr des voies ordinaires pour prendre une posi^ lidon méritée. Il est plus rare qu'un homme de cette distinction smt de la part de sa nation l'objet d'un demi -siècle de constance, surtout lorsqde, comme Valerius, il vit dans un temps qui, par le nombre de ses hommes iHustres, efface l'éclat des anciens jours. Talerius occupa vingt et une fois la chaise curule, et atteignit sa centième année 9^. Il est vrai qu^ors il ne se voyait plus "environné de ces grands caractères, et qu'il n'était plus dans l'heureuse époque qui engendre et féconde l'avenir; ^^^
»34 Pline, H. iV., Vn, 48.
*^^ Nos pères reconnurent avant notre naissance dans Gœtz de Berlichingen et dans d'autres ouvrages d'un jeune homme qui ayaît alors fâge de Yalerius à son premier consulat, le {K>étë qui surpassait de beaucoup tons ceux de notre nation, et qui jamais ne pourrait être surpassé. Il j a plus d'an demi-siècle que Gcethe jouit de cet hommage; Toîd déjà la troisième génération d'hommes adultes qui le regarde comme le premier de la nation , comme l'homme sans second , sans lÎTâl : les enfans apprennent son nom comme ceux des Grecs autrefois sayaient celui tiraomère. Il ar yécu assez pour yoir^ griees à loi sortout^ notre littérature honorée et admirée par l'étranger; mais il a survécu à l'époque de création et de jeunesse^ et lui s^l est resté. Pnisse-t^il néanmoins^ jouis» sant de son éternelle rigueur, demeurer encore long-temps parmi nous! Puisse- t-il, dans des jours sereins, recevoir de notre yieillesse les mêmes hommages qu'il reçut de notre
En la mtoid année 407 (^i^)» ^^^ année latine a^iarée envahit les Peligniens, de même soucbe que les Samnites , et leurs alliés. Cette expécituon, pour tout homme impartial, paraît ein évidente connexité avec l'ensemble des opérations de cette glorieuse campagne.
Il &ut que l'année suivante le tour de comman<^ dément ait appartenu aux Latins ; car Rome était paralysée par la révolte de l'armée. On ne parle pas d'un seul Hait militaire, et nous avons déjà fait re* marquer qu'en dépit de cette apparente inaction, tous les avantages précédemment conquis demeurèrent aux alliés : il est même vraisemblable que pendant l'année 408 (4i3) on en obtint de nouv^ux, mais qu'on les dut aux armées des Latins. Malgré les batailles qu'ils avaient perdues, les Samnites font des excursions sur les deux rives du Vuliume, et même jusqu'à Suessa^^. Elles eurent lieu à la fin de 407 (4^^)» ^^^^ ^^ peuple était loin de se laisser abattre par les plus grands malheurs. En 469 (4i3) une armée consulaire, sous le commandement de L. Emilius, pénétra sans obstacle dans le Samnium.
en&nce! Enfin puissé-je, qaand elle sera complète, lai pi^
senter cette histoire qa'il accueille avec bonté ! — Niebahr
Scriyait cette note en 1829 : il moorat en i83i et Gœthe
en iSSâ.
. *^ Tite-Live^ YS^ 38. Les habitans de Suessa demandèrenf
garnison.
C »75 ) Cesc, sans doute ^ que Tarmée sabelfiqtie était opposée k un autre ennemi dans une autre région : déjà la guerre entre Rome et le Samnium était ter^^ minée dans tous les esprits,
U y avait nécessité de rétablir la paix y de ne point épuiser ses forces en faisant couler le sang des guerriers sur des frontières éloignées; car.il était à craindre que les fruits de victoires chèrement achetées ne devinssent le profit d'autrui, tandis que la république s'affaiblirait et courrait un double danger. Après les victoires des premières campagnes , on pouvait regarder comme imminente l'entière soumission du Samnium : Rome alors n'aurait plus eu de contre-poids à opposer à la formidable puissance du Latium ligué avec la Gampanie. La paix fut donc aisée à conclure : il suffît à l'honneur romain que le Samnium payât la solde d'une année, et fournît à l'armée des approvisionnemens de grains pour trois mois. Les Samnites ne perdirent pas un pouce de terrain; les Romains promirent même de ne pas les empêcher de soumettre les Sidicîns, qui avaient donné lieu à cette guerre, et dont le territoire séparait le Latium de la Gampanie. Une alliance offensive et défensive entre les deux États suivit ce traité, ou fut stipulée dans ce traité même ^^7. Elle
*^7 Gela est évident parles premières opérations de la guerre latine. Les consuls traversent le pajrs des Marses et des Peli-
(>74) ne pouvait être dirigée que contre ceux à c6té desquels les soldais romains venaient de combattre; car leur puissance croissante excitait la méfiance et le mécontentement.
La guerre latine.
Â cette époque, Tannée consulaire commençait en été, à peu près en même temps que celle de rOIympiade. U est à présumer qu^en général les campagnes avaient lieu en automne : l'hiver amenait un repos pendant lequel se préparaient les changemens politiques. En 409 (4^4)9 atant la conclusion de la paix avec les Samnites, le consul C. Plaulius marcha contre les Volsques de Privemum et d'Antium; ce qui était encore la conséquence de Tancienne alliance. Privemum acheta la paix en cédant deux tiers de son territoire; il est manifeste que le Latium obtint son tiers comme Rome ellemême. On se battit de nouveau contre les Ântiates au sujet de Satricum; une victoire péniblement obtenue eut pour résultat la dévastation de leur pays jusqu'aux rivages de la mer.
Mais dès que Rome se fut débarrassée de la guerre contre le Samnium par une paix qui sans aucun doute, violait l'alliance latine, il dut se former de
goiens^ et la fronlÂèrftdes Samûitei^ auxquels Us se réunissent près de Gapone.
( »75 ) nouvelles ^relaiioiis. Les ^ickis fiirent alxmdoimés aux SuDiiites, et quand les garnisons romaines eu<real été retirées « les Campaniens ne virent plus de salut que dans la continuation de leixr alliance avec les Latins : réunis, ces deux peuples se trouvèrent assez forts, au printemps de la même année con* sulaire , pour entrer dans le Samnium avec une grande armée.
Comme Rome et le Samnium s'étaient unis, les Latins, de leur coté^ conclurent la paix avec les Volsques d!Antium et tout ce qui restait du nom volsque le long de là mer ; puis ils se liguèrent avec etix ^^^ : de même les Âurunces , qui sont les Volsques du Lins. Fundi et Formiae s'abstinrent néanmoins et donnèrrat passage aux Romains. Les Fastes triomphaux nous attestent que les Berniques ne firent point cause commune avec les Latins, et la continuation des relations avantageuses établies par le traité, prouve, d'une manière décisive, qu'ils restèrent les alliés des Romains. Les inimitiés ordi* naires entre voisins expliquent leur éloignement pour les Latins. Cependant Rome ne pouvait, même réunie avec eUx, atteiiidre, par sa population, au nombre des Latins et de leurs alliés.
On ne pourrait^U^^ Rome ni le Latium de s'être séparés : la fin de relations aussi mal établies
»38 Titc-Ltre, VDI, 3.
(176) était inérilable, et ne devait, tout au plus, qu'être différée. Dè»-lors, il était impossible de croire qcM ces États, une fois indépendans et séparés, vivraient en bonne amitié* U ËJlait que désormais une lutte terrible décidât si Homp deviendrait une ville latine, ou si les Latins seraient les sujets de Rome. La nation éleva donc au consulat, avec T. Manlius, P. De* cius, le sauveur de Tannée de Cornélius dans le Samnium. On était en l'année 4^0 (4^^)*
Cependant les Latins désiraient éviter k guerre au moyen d'une réunion; mais le projet en était assis sur la parfaite égalité de deux peu{4es entiè* rement libres, et elle était proposée par celui des deux qui comptait le plus de combattans nationaux et alliés : ce fut donc plutôt une concession qu'une prière, et la demande en ^ fut £sâte avec quelque présomption. En tant que la narration de Tite-Iive peut être regardée comme historique, il &udrait admettre que les Romains se constituèrent, du moins en apparence, médiateurs entre les Latins et les Samnites. Des ambassadeurs latins , les dix premiers de leur sénat, et même les deux préteurs, vinrent à Rome : le sénat les reçut au Capitole. Ils déclarèrent^ au nom de leur nation, que désormais les rapports établis par leurs ancêtres , ne cdlivenaient plus aux circonstances, et qu'il fallait les changer par des traités nouveaux ou par la guerre. Us étaient, disaient-ils, prêts à reconnaître la préséance de Rome,
( 177 ) et quitteraient même le nom commun à tout leur pays, pour prendre celui de la première de toutes les villes latines. Ainsi ils consentaient à ce que le nom romain prévalût sur le nom latin. Mais , ajoutaient-ils, il n'y a pour le Latium ni nécessité ni raison de souffrir la moindre atteinte à sa liberté ou à sa dignité; surtout si l'on considère que ce pays est le cbef-lieu de tous les peuples voisins. U n'y a pour deux peuples qu'un moyen de s'aUier véritablement, c'est de gouverner en commun dans une parfaite unité. Que Rome et le Latium se fondent donc en une seule nation, et que la moitié du sénat et l'un des consuls soient pris dans le Latium. -— La conséquence nécessaire de cette proposition eût été le doublement du nombre de tribus, pour en admetttre tout autant de latines : la participation eût été étendue à toutes les magistratures composées de deux membres, et toutes les autres eussent été mises sur le même pied , pour rendre le partage possible. On eût difficilement conservé la constitution des centuries; car si les assemblées se fussent tenues à Rome, ce qui n'est pas douteux, les Laûns devaient bien prévoir qu'ils y paraîtraient toiqours en minorité.
Cette proposition ne déplut guères moins à char cun des Quirites qu'à la caste des gouvérnans; car chacun voyait amoindrir et décroître sa part de souveraineté. On se demandait après cette conces-
(178) sion déciderons-nous nous-mêmes de nos affaires ? les étrangers, ne fût-ce ^e pour nous dominer, sWiront pour composer une Ëiction, et de la masse de leurs voix feront, quand ils le voudront, prévarloir les plus faibles minorités. Nos tribus les plus nouvelles, liées avec eux par les rapports du sang, feront cause commune, et nos votes seront toujours étouffés par le nombre. Quoi! ce serait là de la concorde, de la conciliation! L'aigreur ne s'en méleratrelle pas dans peu d'années? Ne voudrons-nous pas , les armes à la main, expulser du forum cesi oppresseurs étrangers? — Je conviendrai qu'en pareil cas les rêves sinistres de l'esprit de parti dépassent les bornes de la vérité, et que l'expérience n'amène pas des résultats aussi amers, aussi durables^ mais il n'en Êiudra pas moins convenir que ce traité n'eût pas mieux atteint son but que la constitution des décemvirs, à laquelle il ressemblait beaucoup, quoique dans de plus vastes proportions. La distinction en gentes et en commune^ devenue d'ailleurs sans importance, en avait cependant encore pour les candidatures aux magistratures curules. Les avantages qu'une possession longue et exclusive, que des sou^ venirs historiques, que des richesses même donnaient aux familles du premier ordre, duraient encore, quoiqu'ils fussent le résultai, de l'usurpation. U n'y avait qu'un expédient, c'était que les ordres romains alternassent d'année en année comme pour
( 179) l'édilité; mais pour là dignité suprême cela aurait eu bien des inconvéniens. L'équité néanmoins était tout en feveur des Latins : pour demander moins que n'avaient les Romains, il aurait fallu se proclamer leurs inférieurs y et avec quelque mépris que Ton ait parlé de l'homme de Seiia, Tusculum a fourni dans la suite les plus nobles familles des Fastes. Les sénateurs montrèrent d'autant plus d'aigreur, qu'il n'y avait rien de moins décidé que l'issue de la lutte. Ils accusèrent les Latins de violation du serment et d'infidélité; ils invoquèrent les dieux conmae vengeurs de leur cause. Toutefois il ne manqua pas de se trouver des hommes qui manifestèrent hautement le vœu d'un arrangement dont on pourrait abandonner au ciel la durée et les conséquences, mais qui préviendrait une lutte dont l'injustice jetait la honte dans toutes les âmes candides y et qui ne différait pas beaucoup des guerres civiles. Ce fut contre ces hommes, ce fut pour prévenir des votes d'indulgence que le consul T. Manlius se prononça si énerglquement : il dît que si la république accédait lâchement à ces prétentions, il entrerait armé dans la curie pour tuer le premier Latin qu'il y trouverait
La tradition romaine racontait, que dans le sénat, les dieux ayant été invoqués à réitérées fois comme conservateurs des traités, le préteur latin L. Annius, de Setia, qui était l'orateur de rambas$ade, osa dire
qu'il bravait le Jupiter romain. Aussitôt le dieu ma-^ nifesta sa présence par un effroyable coup de ton* nerre et par une pluie battante, faisant ainsi connaître qu'il vengerait sa majesté blessée. La punition frappa le coupable sur-le-champ : en descendant les degrés du temple avec la vivacité de la colère ^^9, il tomba de toute leur hauteur et mourut aussitôt. ^4» A peine si, pendant le séjour des autres ambassadeurs ^ les magistrats romains purent dompter la fureur du peuple.
Les légions de la république latine étaient en mouvement contre le Samnium avec leurs alliés des environs de Capoue24i. Il faut admettre qu'elles s'étaient mises en marche avant le départ des ambassadeurs pour Rome. Si l'on eût pensé que la guerre allait éclater contre elle, on n'aurait pas envoyé si loin les forces principales de k nation.
Les Romains conçurent et exécutèrent leur plan
^0 Le temple du Gapitole était sur une plate-forme disposée à cet effet deyant la forteresse : il n'est pas possible qu'un escalier j conduisît ; les anciens n'en construisaient que pour rendre accessibles les édifices situés sur des hauteurs. Il est probable que ce récit s'applique aux centum gradus qui du Velabrum s'élevaient yers la roche Tarp^ienne.
»4« C'est ce que disaient presque toutes les Annales : exa-^ mmatum auctores non omnes sunt. Tite-Live^ VIII^ 6. QueU q^es-unes, pour éviter le merveilleux, ne parlaient que d'une faiblesse. Tite-Live les imite.
»4» Tile-Live, Vm, 6.
( i8i ) de campagne; c'était à la fois l'un des plus audacieux et des plus savans qui aient jamais illustré aucun général. Deux armées consulaires, c'est-à-dire quatre légions, furent destinées à la guerre : une réserve dé seniores et des légions urbaines demeura sous le commandement du préteur L. Papirius, qui fut créé dictateur ^42, dans Rome et devant Rome. Il est probable qu'immédiatement après la rupture des négociations les armées se rendirent à marches forcées dans le Samnium par le pays des Sabins, des Marses et des Péligniens , que l'alliance samnile ouvrait aux Romains. lies Berniques pouvaient les y rejoindre en décrivant l'arc dont la route de Rome à Capoue forme la corde. Mieux avisés, les Latins se seraient portés sur-le-champ vers Rome; ils auraient coupé les consuls de la ville et lauraîent mise en grand danger, car ils n'auraient eu afl^re qu'aux Romains, et si la nouvelle de la résolution de l'ennemi les eût fait rétrograder, une bataille gagnée pouvait tout décider; tandis que si elle eût été perdue pour les Latins, elle n'eût pas été aussi funeste, puisqu'ils étaient au sein de leur pays, et entoures de leurs forteresses. Au contraire, une bataille livrée en Campanie était décisive, de quelque icôté que tournât la victoire. Si les Romains eussent profité de l'éloignement de l'armée latine pour atta-
■ ■ 'Il ■ " ■ I I I II —.———.— ——^ Il II ^M^Hfl— — P»-
'4» Ïite-Live, VIII, 12.
qiz6r les villes ulie à une, ils auraient bien pu en prendre quelqu'une. Si Tarmée, au contraire, fût venue les protéger, les Samnites seuls eussent décidé de tout en Campanie : une fois qu'ils eussent été mab> très de Capoue , il ne restait plus que bien peu d'espérance de jamais étendre les limites de l'empire au^ delà du Vultume. Mais un génie supérieur sait inspirer à un adversaire d'une faible capacité les fautes qu'il veut lui faire commettre. L'audace de l'entreprise elle-même retint l'armée latine comme par enchantement. On ne savait d'ailleurs si les Romains se détourneraient de leur route, ni en quel» endroit; on ignorait s'ils pousseraient jusque dans la Campanie. Les Latins aimaient mieux, par de très-futilès moti&, y transporter le théâtre de la guerre que d'exposer le Latium. Ils comprenaient que des marches et contre -marches exécutées d'après de vains bruits, feraient tourner les évènemens contre eux. Ces considérations furent aisément prévues par les Romains, qui virent bien aussi que les Latins n'abandonneraient pas Capoue à elle-même et à sa mollesse : ce fut cette considération qui dicta leur plan dé campagne.
Il y a dans les Annales romaines une constante altération de la vérité : dans quelques-unes il était dit que les Samnites ne rejoignirent les Romains qu'après la bataille, tandis que la plupart, adoptant un «récit plus sensé, disaient que l'armée romaine
( ï83 ) avait marché sur Capoue avec les Sanmites^^. Ce ne fut point auprès de cette ville, ce fut au pied du Vésuve ^e se donna la bataille. ^44
Les armées étaient en présence; les deux consuls firent défendre sous peine de mort de s'engager dans un combat singulier : aux avant-postes l'occasion en pouvait naître aisément , parce que les Romains et les Latins se connaissaient personnellement pour avoir fait ensemble les campagnes précédentes. Il était d'autant plus important de prévenir cet engagement, qu'il en p(^uvàit résulter dans im moment inopportun une action générale, ou qu'il aurait fellu dévorer une injure. Peut-être aussi voulut- on empêcher que de pareilles querelles ne pussent servir de prétexte à la trahison, favorisée par d'an* ciennes relations ^4^. L'ennemi devait connaître cette
»43 Tit^-Live, VIII, ii^ conf. 6, lo. Denj^ s'empare du meusonge ponr en forger des discours d'apparat. Exe* de leg,, pag. 2520, 2325^ R.
*44 Je rappelle la bataille du VcsuYe. Tite-Liye dît qu'elle eut lieu au pied de la montagne sur là route ad Veserim* Nous ne sayons pas si c'était une ville , une montagne ou un fleure.
^45 Les passages où Tite-Live trouva cette intimité comme raison de la défense^ ne peuvent se rapporter qu'à la crainte de la trahison ^ et les mots : ne quo errore milites caperentur^ sont un adoucissement de la pensée : error est ici pour délie» ium (v. Forcellini). Une trahison de la part de soldats romains était une chose tellement monstrueuse^ qu'on ne voulait ni l'exprimer ni la supposer. *
( > 84 ) prohibition. Un chef de Tusculum rencontra k fils du consul Manliusi qui était à la tète de qudques cavaliers : il se moqua de la sage prévoyance des généraux et de la prudente obéissance des troupes* Le jeune homme ne put résister à cette provocation; ils combattirent, et le téméraire fut renversé d'un coup de lance. Le cœur le plus accessible à la Ëiiblesse n'aurait pu pardonner : la sédition qui avait éclaté deux ans auparavant pouvait avoir produit un relâchement de discipline, dont les conséquences eussent été bien dangereuses .dans les circonstances présentes; car tout le salut dépendait d'une soumission capable de faire de l'armée comme un seul corps, dont le chef est l'ame et s'idenû&e " avec lui en un seul tout. U est beau de hre dans Tite-Live comment le jeune Maulius, ivre de sa yiotoire, apporta à son père les dépouilles du vaincu; comment, pour toute réponse, celui-ci le condamna et fit e:itécuter Tarrêt. Un historien étranger ne peut accorder autant de développemens à ce récit; il lui sera bien permis du moins de montrer, avec le grand narrateur des Annales romaines, les compagnons de ce malheureux jeune homme, brûlant avec son corps les tristes insignes de sa victoire, ces insignes qui l'eussent accompagné au triomphe de son père, qui ieussent orné ses pénates , s'il les eût conquis dans un combat légitime : pendarit que ce père endurcissait son cœur, les guerriers se répandaient en gémis-
B«iieiis autour du mort; la jeunesse ne vint point au-devant du vainqueur, et tant qu'il vécut elle s'en éloigna et le maudit ^4^
Les deux consuls virent en songe un être d'une taille surnaturelle, qui leur annonça que le chef de l'ime des deux armées, et l'autre armée elle-même | étaient dévoués aux dieux infernaux et à la déesse delà terre. Us se promirent mutuellement que celui dont l'aile commencerait à plier, se dévouerait luimême et l'armée ennemie aux divinités souterraines. Même avant la bataille , les||ntrailles de la victime présagèrent malheur à Decius247. Qu'importe, r^ pondit-il à l'aruspice, pourvu que mon collègue ait eu des signes favorables.
Les Romains se taisent sur la part des Samnites à cette victoire décisive : il n'était pas dans l'esprit de ce peuple de rester spectateur du combat ^48 j le
»46 Tite-Live, Vffl, 7.
*47 Caput jecinoris a famlliari parte cœsum. Tite-Life, VIII, 9. Les bouchers de Rome appellent capo delfegaio, la partie dn foie qui est adhérente au diaphragme ; c'est bien certainement le caput. Cette partie une fois détachée et divisée «n deux parties égales pour l'usage des auruspices, le présage dépendait de Fendroit où pénétrait le couteau. Parmi tous les intestins ; on donnait la préférence au foie pour les présages, parce que c'est dans cette partie que les maladies et les particularités fortuites présentent le plus de vaiiétés et se manifestent en plus grand nombre.
*^* Samnites suh radicibus montis procul instrucii — / Tite- Live, VIII, 10.
piû de la victoire appartenait plus natureUemeni aui combattans, bien que Rome le prît pour elle seuk; Il est impossible aussi que les Berniques aient été seuls opposés aux quatre peuples alliés des Latins. Cétait là la place des Samnites : Tordre de bataille sabellique était opposé à celui des Osques, comme Tordre de bataille latin à Tordre^de bataille laûn.
A l'aile gauche , commandée par Decius , dès que le premier rang céda, le consul accomplit son yœu: debout sur un javelot, vêtu comme pour un sacri* fîce, et la tête voilée, y^épéta la formule prononcée par Je pontife M. Valenus : « Janus, Jupiter, Mars „ père, Quirinus, Bellone, Lares, dieux novensi- « les 249, dieux indigètes, dieux qui avezs pouvoir « sur nous et sur Tennemi; dieux Mânes, 7e vous « prie, vous supplie, vous demande en grâce, et « ïy compte, d'accorder heureusement au peuple « romain et aux Quintes ^ôo force et victoire, de
^49 DU Noçensiles : rexplication la plus simple dit qu'il s'agit des neuf divinilés fulgurales de rÉtrurie. L'incertitude qui régne à ce sujet est une des preuves les plus positives que pour les contemporains de César la haute antiquité n'était plus qu'un livre fermé. ^
a5o Yojrez, sur la formule, tom. I, pag. 4^2 , remarque 762. Tite-Live avait incontestablement écxïipro pop. R. Qui" ritihus, — mais à coup sûr il n'a pas tracé la leçon de 1^ Vulgate pour la république des Quirites; et je ne pense pas qu'il ait écrit non plus, comme le veut Brisson : pro npublica Quiriiibus.
( i87 ) « frapper les ennemis du peuple romain d'époux « vante et de mort. Ainsi que je le déclare par ces « paroles; oui, pour la république et les Quirites^ « pour l'armée, les légions, les auxiliaires du peu* (c pie romain et des Quintes, je me dévoue, et avec « moi les légions et les auxiliaires de l'ennemi, aux et dieux Mânes et à la terre. '^
Dès ce moment Decius parut à cheval aux deux armées comme un génie d'extermination qui se pré-» cipitait au milieu des Latins, ^épouvante courait devant lui, et quand il tomba percé de traits^^i les Latins plièrent, mais ils n'étaient pas encore vaincus* Prévoyant que le sort de la guerre dépendait d'une seule bataille , les consuls avaient armé la cohorte de remplacement, les accensi; ils les avaient exercés et leur avaient donné des lances comme à la troupe de ligne. Les Latins n'avaient pas songé à rien faire au-delà des réglemens. Dans ime action où le courage et les forces sont égales, l'arrivée d'une réserve fraîche à laquelle on n'en peut pas opposer d'autre^ est décisive. Les antâsignani des deux armées étant fatigués, les Romains firent avancer les accensi; déjà l'ennemi se vit obligé de faire donner ses triaires.
Manlius attendit qu'ils se fussent afiaibUs avant de
>^' Il j a encore une yersion d'après laquelle Decius, comme une victime consacrée^ aurait été tué par un soldat romain (Zonaras, II); par bonheur on ne peut prouver la vérité de ce fait monstrueux.
(188) faire avancer les siens ^ qui chargèrent d'une manière irrésistible ^^^. A la résistance la plus opiniâtre succéda une fuite générale et une défaite épouvantable^ On dit qu'à peine le quart de l'armée latine échappa. Immédiatement après la bataille les vainqueurs prirent le camp : il y avait beaucoup de prisonniers, la plupart Campaniens. Ce ne fut que le lendemain que l'on retrouva le corps de Decius parmi des monceaux de morts. On l'inhuma avec pompe.
Les débris de l'^mée latine ne purent se réoqir que dans Vescia^ôS^ yiHe d'Ausonie; ils avhient san* doute été abandonnés' par les Campaniens , qui livrèrent leur ville au vainqueur dès qu'ils obtinrent des conditions tolérables. Quelques villes avaient mis de la lenteur et de l'hésitation à exécuter la déclaration de guerre contre Rome; car elles craignaient que cette démarche ne leur fût jamais pardonnée»254 Il y en avait dont le contingent n'était pas arrivé,
^5* Le fond du récit de Tite-Live est authentique et excellent; seulement son récit a besoin de complément.
**^ C'est sans doute S. Agata di Goti, où beaucoup d'antiquités révèlent l'existence d'une ancienne ville. Lés monta- ^ gnes qui s'élèvent sur la droite de la roUte de Gapaue , sont incontestablement les Montes Vescini,
^^^ Le contingent de Lavinium venait de sortir des portes de cette ville quand il apprit la défaite. Le préteur Miliopins s'écria : que l'on paierait cher aux Romains ce court trajet : paroles qui feraient supposer que la marche fut aban^ donnée dans l'espérance qu'on n'y penserait plus.
*(»89) OU qui venaient de former de nouvelles cohortes Le général des Latins, Numisius, conjura la nation de ne point renoncer à la guerre, et réussit à opérer des levées générales^ Confiant dans la perte qu'avaient éprouvée les Romains, il osa accepter le combat à Trifanum, entre Sinuessa et Minturnes; son but était d'empêcher le consul de passer le Lîris. Ce fleuve coupait la retraite aux vaincus , et la défaite des Latins fut si grande, que toute la ligue se rompit et que chaque ville fit sa soumission séparée. Il n'est pas vraiseml)lable néanmoins que toutes aient pris ce parti, puisque la guerre continua ^55. Ce fait n'est sans doute articulé que par voie de conséquence, et à raison de ce que le sénat délibéra sur ce qu'on ferait du territoire communal latin. Les villes qui se soumirent, subirent pendant cet hiver le jugement du vainqueur. L'histoire a adouci le tableau de ces horreurs; elle dérobe à notre vue les flots de sang que dut verser l'orgueil romain inflexible en ces principes, et ceux que fit couler Manlius poursuivi par les furies vengeresses de la mort de son fils. Nous ne connaissons que le partage des terres abandonnées au vainqueur par la dissolution de l'État latin ; elles furent données au peuple romain avec deux tiers du territoire de Pri-
*55 Tite-Live, VIII, n, Adeoaccùœ ra smt, ut comuli'^ iedenra se amms Latini.
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( »9o ) veniiuu et du pays de Faleme jusqu'au Vulturne. Le partage s'en fit néanmoins de manière à ce qu'il restât encore aux grands un assez vaste domaine ^^^; car en deçà du Liris on n'assigna par homme que deux arpens trois quarts,' au-delà de ce fleuve que trois et un quart. Les chevaliers campaniens , pour être restés fidèles à Rome, eurent le droit de bourgeoisie, le murHcipium. On imposa à la république de Capoue l'obligation de faire à chaque chevalier une rente annuelle de 4^0 deniers, et il y en avait seize cents. Il est probable qu'ils s'étaient déclarés par un décret des curies contre l'alliance du Latium. Peut-être cette indemnité leur fut-elle adjugée en compensation du territoire de Falerne, domaine public de leur patrie, dont ils avaient précédemment la jouissance. L'importance de la somme de 720,000 deniers atteste assez l'opulence de Capoue. Ainsi fut divisée cette ville si grande, qui eût été si puissante si elle l'eût voulu : ses principaux citoyens se lièrent au sort de Rome^ car ils y étaient intéresses, comme tous les porteurs de créances le sont à la prospérité de l'État devenu leur débiteur.
Nous ne saurions dire ce que les Samnites gagné- * rent à cette guerre : ce fut probablement le droit
^ De là ces plaintes sur une insuffisante distribution : ager maligne pUhei diçisus. Tite-Lire, VUI, la.
. .('90 âe s^eteadre vers le Lins supérieur. Capoue leur échappa; néanmoins on ne saurait les accuser dmconséquence pour s'être ligués avec les Romains. Le Ladum, s'il eût triomphé, leur eût été beaucoup plus dangereux, et bien plus encore Rome et le Latium réunis en un seul État Or,* s'ils eussent abandonné Home à elle-même , cette réunion était à craindre f du moins les deux peuples versèrent mutuellement beaucoup de sang et s'épuisèrent avant de se con* fondre dans upe même souvemneté.. <
En la même année 4^0^(41 5) le préteur L. Paptrius fut créé' dictateur pour marcher contre les Antiates qui dévastaient les pays des alliés de Rome; il ne fit qu'une guerre défensive. Tite-Iive suppose que ce &it est postérieur au retour de Manlius; luaîs il est beaucoup plus vraisemblable que tout cela eut lieu pendant l'expédition de Campanie. On avait des raisons suffisantes pour laisser un dict£U;eur à Rome au moment où les deux consuls s'éloignaient : il n'y en avait plus aucune pour en nommer un après le retour de Manlius.
La constance d'Antium encouragea les villes qui étaient encore sous les armes; peut-être fut-elle cs^se que plusieurs de celles qui s'étaient soumises, et que le désespoir poussait à bout, se révoltèrent encore en ^11(^16).
Dans les montagnes de Preneste, auprès de Pedum, se rassembla une armée de Tibur, Preneste^
• ( 190 Véliires, Ântium et Lavinium^S;. La mollesse avec laquelle fut conduite cette campagne, montre clairement combien la précédente avait été sanglante et désastreuse pour Rome même. Le consul Q. Publilius battit les insurgés; maïs son collègue ne par-^ vint point à prendre Pedum.
La conquête du Latium fut complétée en Fan 412 (4i7)' Les Latins avaient perdu tout espoir de résister en bataille rangée ; ils se bornèrent à décider que chaque ville défendrait ses murailles, et serait secourue par les autres en cas d'attaque. Le consul C. Maenius battit, sur les bords de l'Astura, les Yéliterniens , les Âriciniens et les Laviniens, qui Vjgnaient pour dégager Ântium. L. Camillus défit les Tiburtins et les Prenestins, qui l'attaquaient devant Pedum, pendant que les assiégés faisaient une sortie. Les murs de la place furent escaladés le même jour. Après ces dé£iites, tous les Latins posèrent les armes; des garnisons romaines furent mises dans leurs villes. La campagne fut promptement terminée, et les con-
*^7 Cette leçon vaut mieux sans doute que Lanwium; car les Fastes nous apprennent que l'on* triompha ctes Laviniens en l'an 4i3 (4i7)' Après la destruction de l'État latin ^ on voit reparaître les anciennes masses : ici Tibur et Preneste^ là Yélitres et Antium ; il s'jr joint quelques fractions isolées de Latins habitués à l'obéissance. Il se pourrait que les Ardéates, dont le tenritoire avait été ravagé par des expéditions venues d'Antium , fussent restés entièrement fidèles.
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(•93) sttla, qui ne seraient pas revenus si tout n'eût été fini, triomphèrent dans les derniers jours de Sep* tiembre.^^^
'• Mais si le sénat n'eût adopté un système de sa-^ gesse et de. modération, cette victoire n'aurait fait qu'affaiblir Rpme; elle y aurait perdu des troupes qui jusque-là doublaient ses légions, et la rébellion se serait à chaque instant renouvelée. On divisa les peuples latins de telle sorte que quelques-uns, devenus Romains, eussent d'autres int^éréts que leurs compa-* tnotes, et ne pussent manquer de s'opposer à leurs vœux et à leurs entreprises. Les villes les plus puissantes furent affaiblies et humiliées, sans que la nation ait pns fait et cause pour elles.
Ce que Tite-Live. nous rapporte sur le sort du Latium est fort instructif; mais, outre que ses renseignemens sont incomplets , il n'était pas , à coup sûr, exempt d'inexactitude. Il dit qu'Âricia, Nomenimn et Pedum ont reçu le droit de cité sur le même pied et en même temps que Lanuvium ^^9. Cependant le passage classique qui définit les. trois espèces de municipe, met les Ariciens sur la même UgiilW[ue.' les Ânagniens, c'est-à-dire, parmi ceux dont toute la bourgeoisie a été admise, en entier,
' 958 Yojet les Fastes. Qa^on se lappetfe quils entraient ed charge rers le commenoi6ment.de Juillet.
»59 vm, i4.
( 194 ) dans l'État romain, à titre de sajétion et sans drok de suffrage : ce même passage» au contraire, eite les Lanuviens et les Tusculans comme isopolîtes, en ajouUnt qu'ils sont devenus citoyens romains dans la suite 9^. Velléjus aussi admet que l'on ne concéda aux Ariciens que le droit des Cserites, c'esthà-Are» des sujets; car il en fait mention dans son Otalogoe des colonies, sans y comprendre aucune ville qui ait en le droit de cité complet 3^>. Et vraiment il n'est pas croyable que Pedum , qui fut le centre de la |4as opiniâtre résistance, et qu'il fiillut prendre d'assaut, ait été considérée comme digne d'un tel bonheur. Les Lanuviens, au contraire, étaient regardés comme de très* fidèles alliés; et s'ils paraissent avoir pris, comme les Ariciniens, une part active à la suite de la guerre^ c'est uniquement parce (|u'mie faute de copiste a substitué leur nom à celui des lâvinieps. Telle est évidemmunt l'origine de l'erreur dans laquelle Tite-Live est tombé : il trouva marqué, pour ces trois villes comme pour I^anuvium, qu'on leur avait accordé la cité, civiias^ et il ne réfléchit point que ce droit était source de bonheur ou de ^misère, selon qu'il signifiait bourgeoisie ou suj4tion.JiHlnit néanmoins que des Latins aient obtenu la bourgeoine avec tous ses avantages; car les censeurs suivans en
^«» Festiu, s. V. Mumépinm.
( 195 ) formèrent deux tribus, et les noms de ces tribqs attestent que lears répons étaient situées dans le Latium^^* : la tribu Mœcia tenant le sien du mont Msecius, près de Lanuvium ou d'un lieu voisin, il y a certitude dans la suppontion que les Lanuviens y furent inscrits comme citoyens jouissant du droit de cité complet» Si l'on en parle donc comme d'iso* polites, cela se rapporte évidemment à Tépoque plus ancienne de la dissolution de la Kgue latine, k l'époque où l'on avait rëtaUi, tant avec eux qu'avec les Tusculans, des relations interrompues. Tite-Iive dit de ces derniers qu'on leur èonserva le droit de cité qu'ils avaient : je ne pense pas non plus qu'alors ils en aient obtenu un plus étendu, car plus tard ils entreprennent, avec les Vélitriens et les Privernates, une expédition désespérée, telle que jamais ne l'eussent conçue des citoyens.
On prit aux Antiates les galères avec lesquelles ils exerçaient la piraterie. Il leur demeura interdit de naviguer sur des vaisseaux armés. On fit de leur ville une colonie maritime romaine, et on y envoya trois cents colons; mais les anciens Antiates aussi furent reçus citoyens : ib conservèrent, donc une partie de leurs terres; il est vrai qu'ils n'en eurent ni autant ùi les mêmes qu'ils avaient auparavant. Tout le territoire fut mesuré et partagé, et la partie
*^ Tite-Lire, Vin, 17. Tr^Êss aiHim Mœeia ei Scaptia.
(«96) qui n'advint point aux colons romains /fut assignée par le sort. Vélitres fut traitée durement, ses murailles furent démolies; ses princijpales familles bannies au-delà du Tibre, et ses champs distribués à des colons romains* Vélitres faisait partie de la ti4bu Scaptia^^^ : il se peut qu'elle lui ait été attribuée dès 417 (423), et que les colons romains n'y aient point formé de communauté urbaine proprement dite. Tîbur et Preneste perdirent une portion de leur territoire : sans doute leS villes, leurs sujettes, passèrent sous la domination immédiate de Rome. Toutefois on leur rendit l'isopolitie; jusqu'à la loi Jûlia, il y eut avec ces villes un traité, d'après lequel tout Romain pouvait se rendre en exil chez elles ^^4: à l'égalité près, ce fut probablement le même que le traité qu'avait conclu Sp. Cassius. Les Laurentins gardèrent sans doute ces droits, ainsi que beaucoup ^'autres, dont on ne parle pas. On peut avoir pareillement gardé le silence sur ceux qui obtinrent le droit de cité.
On interdit à tous les Latins le droit de se réunir en assemblée générale ; le droit de contracter des mariages valables et d'acquérir des propriétés fut restreint au territoire de chaque ville ^^A De la sorte
^^ C'était la patrie des Octavius; ils étaient de la tril>a Scaptia. SueU Ociaç., 4o.
»Ô4 Tome BŒ, pag. 88.
,^ Voyez dans Tile^lirc, VW, i<.
( 197 ) U ne pouvait éclater au lieu dé séditions que de tumultuaires émeutes; car les magistrats ne pouvaient décréter aucune alliance. Peu à peu les villes se devinrent étrangères les unes aux autres, et, comme il arrive entre communautés voisines quand leurs, relations cessent, elles finirent par se haïr. Nul Latin ne pouvait acheter de terre dans une ville déchue; «lies passèrent entre les mains de citoyens romains. ^^
On institua pour Capoue, Suessula, Fundi et Formiae, en leur qualité d alliées, un droit de municipe2.^7 semblable à celui dont avait joui précédemment le Latium. Elles eurent autant de liberté , mais, elles .ne furent pas avec Romç sur le même pied
^^.L'historien qài fait ressortir Tutilité de ces .mesures et leur ^profondeur, ne devrait pas.airoir à se défendre du reproche de les rapporter avec complaisance, et peut-être cela est-il nécessaire. Je suis, fort éloigné de considérer comme noble et magnanime la décision de Rome sur le sort du Latium, ou de me faire Tapâtre de la justice de sa cause f> mais ces considérations morales sont oiseuses; il n'est point à craindre que le lecteur né se montre partial pour Rome. La compassion due au malheur est tout autre chose, et celle^ la revient aux Latins.
'^ L'indication fournie, par Velléjus (I, i4) sur Tépoquo où Capoue, Fundî, Formies, obtinrent le droit de cité,^ est en opposition avec celle de Tile-Live. Il j a lieu de croire qu'il avdit sous les jeux un tahleau entièrement errpnné, do«t le vjice l'a égaré dans tout ce chapitre d'une m«iniére tout-à*-. fait inexplicable.
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(198) d'égafiié. Leurs services militaires leur donnaient droit à une part des conquêtes : leurs contingens étaient conduits par leurs propres généraux. Us étaient toujours séparés : la fusion des Latins dans les manipules n'était qu'accidentelle.
Les monumens conservaient la mémoire-des victoires qui de Rome firent une cité dominatrice. Une partie des vaisseaux d'Antium fut conduite dans les arsenaux : d'autres fournirent leurs rostres pour orner le suggestum^. Selon Tite-Live, on
•w Tite-Lire, Vm, 14; XXXVÏ, 3. Si un décîamatenr, qui^ne se complaît qa*i rapetisser, ce qui est ancien a des proportions enfantines (Fioras, I^ 11)9 ^ réduit à six yaisseaux la force de la flotte^ c'est apparemment parce qu'il j en ayait tout autant de murés dans les rostres à Rome. J'ai retrouyé lei^ rosira noça dans de longues fondations^ qui yent en forme d'angle rejoindre les trois colonnes appelées snooessiyement de diyers noms : celui qu'elles ont retena le pins long-temps est celui de Jupiter Stator , mais dans la réalité elles faisaient partie de la Curia JuUa. D'après les rosira nom on peut aisément juger la forme des anciennes rostres. C'était un suggettum long de plusieurs pas^ mais fort peu lai^e. Aux deux extrémités il j ayait un escalier : l'orateur allait et yenait sur un grand espace^ il j ayait de la place pour j mettre les statues qui obtenaient cet honneur* Les anciennes rostres étaient entre le comitium et le forum ^ de façon que l'orateur put se tourner d'un côté et de l'autre* Les nouyelles rostres étaient construites en briques et en tuiles et ciment ^ bien entendu que le tout était reyétu de marbre. Les anciennes , sans doute^ étaient entièrement construites de péperin. C'était
(^99) décerna aux deux consuls des statues équestres *^. et le silence de Pline ne prouve point que L. Gc^ tnillus n'ait point participé à cet honneur ^7^^ surtout ei l'on considère combien, de son temps ^ il avait péri de statues antiques. Mais quand il nous dit que la ^tue de C Msenius fut placée sur ufie colonne, il j a dans cette assertion beaucoup de précision; elle mérite donc plus de foi que les don* nées approximatives des Annales.
Les lois du dictateur Q* Publilius.
Le nombre des plébéiens dans le sénat et leur considération personnelle s'accroissaient de jour en jour. U en était de même du nombre des patriciens qui blâmaient les indignes tracasseries de leurs collègues, et qui, d'accord avec les principaux plébéiens, sWançaient avec espoir vers un meilleur avenir. Alors il dut s'établir des mésintel-* iigences fâcheuses entre la majorité des patres conn scripii elle conséUL général des patres y les curies* La majorité de ces curies, étrangère aux leçons de
9iir riine et rautm place comoié une raeraille d^enviioa ^ pieds de haut; on j incrustait les rosttes des Taisseanx^ Les Grecs aussi mutilaient de la sorte àe$ Taisseaux conquis pour en faire des trophées. On appelait cela dxfoarrtifU^uu
•«9 Yin, i3. •?• xxxnr, 5.
( aoo,)
l'expérience, à la gestion des affaires, et «ans responsabilité sur leur plus ou moins de succès, regrettait amèrement l'époque où le sénat représentait les privilèges de cette caste. Cette majorité, sans doute, ne perdait pas une occasion de &ire entebdre ses protestations : dans son amertume, elle ^devait surtout s'en prendre aux patriciens censés, qœ l'on traitait de déserteurs de leur propre cause. Il devenait absolument nécessaire d'en finir avec ofie faction qui entravait le sénat dans la marche du gouvernement, bien que chaque jour elle perdit de sa, force et de son importance.
Ce n'était point là un de ces sentimens de prti qui animent une caste contre l'autre, c'était l'opinion éclairée de citoyens amis de leur pays. Ce qui le prouve, c'est qu'un patricien des plus anciennes maisons y le consul Tiberius Emîlius, fut le premier a rompre avec ces perturbateurs; à la fin de la campagne de 411 (4*6), il investit son collègue Q. Publilius Philon de la puissance dictatoriale, pour remédier à ce mal par des lois : certes, si elles eussent été proposées par des tribuns, elles auraient' occasioné des troubles violens. Il est déraisonnable de représenter les consuls comme opposés au sénat: il faut bien que Philon ait été créé dictateur par le sénat. Il ne pouvait présenter ses lois qu'aux curies ou aux centuries, non aux tribus, et il ne le pouvait qu'en vertu d'un sénatus-consulte. Il ne s'agit pokit
ici, des ëlitFepiises téméraires d'un démagogue, mais de résolutions du séûat, dans lequel la majorité aura toujours, été patricienne, bien qu'il se fût écoulé râtgt-sept ans depuis les. lois de lidnius. Q. Publiai» était peut-être un descendant du tribun Volero, qui de la commune avait fait une branche du pouvoir lé^latif : dans tous les cas, il est certain que,. ^At par son origine que par lui-même, il se sentait appelé, comme par une heureuse vooition, à com* pléter les libertés de son ordre.
Si Ton trouva nécessaire de nommer un dictateur, pour faire passer les lois, c'est sans doute que l'on s'attendait à une résistance violente; peut-être que le sénat voulut, par cette mesure de terreur, contrândre les curies à renoncer à leurs privilèges. Dans.de pareilles circonstances, on connaît ce que vaut la fictiop qui donne a^ax assemblées délibérantes une libre volonté; à Rome, sans doute, on crut indispensable de triompher de la déraison d'une caste par les moyens extraordinaires que le pouvoir suprême avait à sa disposition.
La première loi disait que désormais, les patriciens donneraient leur assentiment aux lois portées devant les centuries, avant que l'on allât aux voix : en. d'autres termes, c'était abolir lé veto des curies dans la législation par centuries. Il y avait abondance d'entraves dans la marche de celte législation ; le sénat ne pouvait prendre de résolution que sur la
proportion d'un consul, d'un préteur ou d'un êSm* iflteur. Les centuries ne pouvaient la voter que par oui ou par non, sans en rien ôter, sans y rien ajouteré Si elles restaient une proposition salutaire, les curies n'y pouvaient remédier; s'il y avait accord entre le sénat et les centuries, on ne pouvait su[^ser à l'opposition des curies d'autre motif que le pi^éjugé ou la haine. Tant que les curies n'avaient vu dans le sénat qu'un reflet de leurs opinions et de leurs intérêts, leur adhésion acqube à l'avance n'était qu'une vaine formalité : il ne restait plus à l'av^iir que cette formalité* Cétait un souvenir, une relique; on ne voulait rien détruire sans en laisser quelque vestige.
Il n'en fut pas de même de la confirmation des élections aux charges curules : ici le sénat n'avait point de suffrage, et il était bon cep^pdant qu'un vélo quelconque pût être opposé à un choht entièrement libre. Les curies gardèrent ce droit un demi« siècle ^encore, jusqu'à ce que l'esprit de l'oligarchie toujours plus étroit, et Son inimitié pour les hom* mes nouveaux, ne permissent plus de laisser ce pouvoir entre les mains^de ceux qui s'en servaiait pour troubler l'État
L'abolition du vélo des curies était sans doute aussi l'objet de la seconde loi; elle aura été conçue dans les mêmes termes que celle des consuls L. Va^ lerius et M. Horatius, et celle du dictateur Q. Hor«»
( ao5 ) tensias. Ces lois disaient que les plébisciteB oV&* géraient tous les Quintes. Jusqu'ici on avait exigé l'agrément du sénat et la confirmation des curies, maintenant il suffisait de ragrément du. sénat pour convenir en loi une délibération du peuple* Le se* nat dqmis lors remplaça et représenta entièrement les patres 9 et la postérité oublia qu'autrefois les pa» tres^ revêtus du droit d'adoption ou de rejet, étaient autres que les sénateurs. D'un autre côté, le peuple (car le nom de commune ne lui convient plus), prit la place de l'ancien populus, dans les cas où il était d'usage précédemment quHl confirmât les résolutions du sénat, dans ceux où plus tard^ par suite des développemens de la constitution, il fiit établi que la commune, c^mme troisième pou« v(Hr législatif, admettrait ou rejetterait Ainsi se forma l'usage du discours : on dit désormais que, par les ordres du sénat, les tribuns proposaient au po-» pulus la décision des affaires; or, jusqu'ici ces résolutions, en partie du moins, se prenaient sans le concours des plébéiens, et n'étaient portées que devant les curies. Cette locution prévalut tellement qu'il n'est pas étonnant que les Annates parlent de propositions faites par les tribuns au populus, et^ par un anachronisme, reportent ces propositions à une époque où les plébéiens n'intervenaient que pour confirmer un jussum populL Les trtbuns^ n'eurent jamais rien à faire avec le populus , soit
daûs. la véritable acception du mot, soit qu'on y coinprenne les centuries.
Le peuple prenant la place du populus , et .les auspices étant indispensables dans les assemblées du ' populus,, il fallut désormais que les tribuns les consultassent pour rendre: de pareilles résobitions. Cest pour cela, sans doute, qu'eux aussi purent prendre les auspices ^7^ : cette innovation leur aura conféré ce^droit.
Que si quelqu'un me disait que c'était là une complète et injuste exclusion des patriciens, et qu'il aurait fallu convoquer les tribus de . la nation des* quelles ils faisaient partie, puis nommer les tribuns sans distinction de caste, )e répondrais que je suis prêt à lui donner raison : seulement je crois que les patriciens eussent, difficilement consenti à être convoqués par un tribun plébéien, et quant à la république, cela lui était indifférent. En accordant la possibilité de motions désorganisatrices, les plébéiens considérés s'y seraient opposés avec autant d'énergie et avec plus de faveur : le sénat l'eût fait avec unanimité. Toutefois l'on; omit une chose qui eût été < vraiment salutaire, la création d'un nouveau pouvoir pour renforcer le sénat en cas de dissentiment avec le peuple. On aurait pu fonder un ordre de chevaliers pris.dansles deux anciennes castes,. devenues déjà
«7« Zonaras, II.
tout4^&it écrangères kieuc origine él à leur primi^. ûve institution : celte idée se présenta vaguement dans ia' suite, et Ton ne put atteindre le but Mais en supposante qu'on eût su devancer de si loin les besoins du moment, cette pensée eut été repoussée avec plus d'orgueil encore , que Tanéantissement complet de droits que l'on s'attendait toujours à reconquérir.
Bien des changemens, qui dans les premiers temps eussent rencontré une implacable résistance, furent accordés dans la suite comme une conséquence du nouvel ordre de choses. La troisième loi de Publi* lias, celle qui appliquait la loi de Licinius à la censure, en exigeant que l'un des censeurs fût toujours plébéien , n'aura pas été contestée. Le droit des plébéiens à cette charge fut consacré par l'élection de C Marcius.
Quels que fussent les moyens employés pour obtenir l'assentiment des curies aux deux premières ' lois, toutes furent adoptées selon les formes du Droit public; en dépit de leurs défauts, elles furent pour cette époque et demeurèrent long-temps un bienfait Les discordes intestines s'eSacèrent : un vaste État, dont les développemens furent rapides, s'établissait dès-lors sur des bases durables; un avenir plus brillant se préparait : ce fut le commencement de l'âge d'or pour la vertu et l'héroïsme romains. Les Grecs furent saisis d'étonnement . et d'admiration
( ao6 ) pcMQJr ce peiipk barliftre, qui s'élevait si bàutl Époque gloneuse, que le monde n'a vue qu'une fois, et que du sein d'uùe génération dégénérée le censeur Catott contemplait avec la douloureuse amertume du regret!
Histoire intérieure jusqu'à la paix des Fourches caudines.
Plusieurs des années de cette période sont signalées par les menées des patriciens; ils n'avaient pas encore renoncé à la folle illusion de . reconquérir par leur obstination des droits perdus à jamais. ^1^ Leurs tentatives pouvaient bien aigrir, blesser, mais elles n'étaient pas dangereuses pour le repos; car, s'ils étaient assez incorrigibles pour recommencer toujours les mêmes querelles, ils n'étaient pas assez téméraires pour tout braver, et s'arrêtaient quand reparaissait la résistance qu'ils avaient cru anéantie. Alors il y en avait beaucoup encore dans toute la force de l'âge ; le souvenir de leur puissance était ineffaçable, comme le chagrin d'avoir été vaincus: pour parvenir au repos, il fallait qu'une autre génération vînt les remplacer, une génération qui ne connût l'ancien temps que comme une tradition. Parmi leurs descendans il s'en trouva bien peu d'assez aveugles pour vou^ir reprendre leurs privilèges perdus , pour préférer cette restauration aux
•7» Vqyes cî-dèssus^ PV« 97»
( ao7 ) .
amntages qui étaient résultés du dbangement. Mais ces tentatives ne pouvaient réussir; les descendant de l'un et de Fautre parti durent s'applaudir beaucoup de ce que l'équilibre de la république n'eût pas été anéanti par la destruction d'une aristocratie dont les prétentions étaient aussi inconsidérées. , On retrouve la trace de ces' efforts dans le renou-* Tellement presque annuel de la création d'un dictateur ^ pour la tenue des comices. Un plébéien élevé à cette dignité, fut obligé d'abaiquer par les motifs les [dus fotiles, et avant que l'élection des consuls pût avoir lieu ^7^, quatorze interrois se succédèrent (peu de temps auparavant il y en avait eu cinq). Il est vrai^ semblable que les présidens de comices refusaioit d'accepter les suffrages portés sur des plébéiens, ou que les curies ne voulaient pas confirmer l'élection. Les diverses raisons que Tite-Live indique pour remettre de jour en jour ces comices, sont loin d'être plausibles 374. Les patriciens ne voulaient point d'à* narchie, ils voulaient forcer une élection quiieur convint II est possible que dans ses Annales monosyllabiques il y ait eu bien peu de détails; .mais ces querelles, dont Cicéron^?^ nous donne une idée
«7* Tito-LWe, VIII, 17, %l:
*94 Dilaiis aiia atgue alim d^ causa eemiiiis^ Tite-L. , YDI, a3.
«7& Bruius, i4 (55). Vojez oi-desras, pag. 97. Dsds Tit^ live, X, iS, les patriciens reprochent à Q. Fabius de ne point chercher à faire élire deux oonaals de leur ordre.
éa parbnt de Gurius, finissaietit toujours par utie ékction conforme à la loi Licinia.
- En Fan 418 (423), trente ans après que, par une conséquence de la loi de Licinius, la préture eut été séparée du consulat, un plébéien, Q. PubliKus Philon, Fauteur des lois salutaires dont nous avons parlé, parvint pour la première fois à cette dignité. Alors, et dans' la suite (encore pendant quelque temps) les charges curules inférieures n'étaient pas considérées conlme des degrés nécessaires pour atteindre à la dignité . suprême ; on ne dédaig^t pas d'y revenir après l'avoir occupée. Ap^ès des » consulats et des triomphes réitérés, la préture. et l'édilité curule étaient toujours des sujets d'ambition 276, et d'autant plus que les lois de 408 (4*5) avaient restreint* la faculté de se représenter au consulat. Cet état de choses ne parait avoir changé que lorsque l'édilité curule eut été surchargée de liturgies tellement onéreuses, que l'on établit. k nécessité de s'y soumettre pour atteindre aux premi^es dignités : on voulait que la parcimonie romaine- y trouvât un correctif.
Certes, Q. Publilius était de tous les hommes de
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«76 Gomme le prouve l'exemple de M. Yal^rios Gorvns. Voyez ci-deaisu8, pag. 5i. ?linç,H, N., VII, 48. Tite-Iâye, X9 9* Licinius Macer doit être; considéré comme une meilkare autorité que Pison. C'est le seul qui fît d«s rechei^es dan^ les documeos écrits. ^
son ordre cdui qui remplissait le mieux la condition de considération personnelle, indispensable à tout novateur qui ouvre à sa caste le chemin de nouveaux honneurs: le législateur de 411 (4^6) était appelé par la nature des choses. Si nous nous bornions à croire ce que dit Tite-Iive, il faudrait admettre que le consul C. Sulpicius, président de l'élection , n'avait point voulu recueillir de voix pour un plébéien; mais que le sénat » après la perte de grands privilèges, céda sur de moindres préten^ tions : toutefois le silence fortuit d'un historien trop léger et la perte déplorable des sources, ne sauraient anéantir les faits accomplis; il ne nous est pas interdit de deviner. Si nous nous livrons à des recherches dans l'unique vue de bien connaître l'histoire romaine , nous ne croirons jamais qu'à lui seul un plébéien , quelle que fût sa considération, eût osé tenter de s'arroger une charge refusée à son ordre; nous ne penserons pas quelle hasard ait pu le faire réussir, et que pour l'avenir les conséquences de l'exemple donné par lui dépendissent encore du hasard.
Il ne faut point douter que la préture n'ait été légalement partagée entre les deux ordres, avant qu'i^ candidat plébéien pût se présenter pour l'obtenir. Q. Publilius aura obtenu poi;r la préture ce qu'il avait fait décréter pour la censure, et cette quatrième loi aura échappé à Tite-Iive. C'est pour T. 14
(aïo )
cela <)u'tl est le premier préteur, et ce n'est pas lé hasard non plus qui Va. fait censeur pour le lustre suivant Ainsi l'équilibre des deux ordres était garanti contre larbitraire; ainsi, pour son propre salut, la caste dont les forces s'évanouissaient était empêchée de ressaissir ce qu'elle n'avait pas su conserver, tandis que la classe qui s'élevait était préservée de loppression : c'est bien là le caractère romain. La sécheresse des Fastes nous refuse les exemples du partage de la prétùre : tant qu'il n'y eut qu'un seul préteur, on ne put qu'alterner; puis, quand la seconde place fut créée, on aura procédé, comme pour toutes les autres magistratures curules. Une fois cp'il y eut quatre préteurs, il y eut deux patriciens et deux plébéiens ^77; règle qui fut observée même dans k guerre contre Annibal, quoique toutes les lois électorales, qui, dans ce moment de danger^ pouvaient exclure un homme capable de sauver la patrie, fussent en quelque sorte suspendues.
*77 Voyez, dans la troisième décade de Tite-Iive, les noms des préteurs indiqués pour chaque année. Ces dispositions asi profit d'une caste qui s'éteint, qui ne se cooi^ète pas , ne peuvent durer éternellement; à la longue il ne se trouva ploft parmi les patriciens assez d'hommes capables : depuis la fin de la^seconde guerre punique on négligea celte régie. Quant à rédililé , Tusage d'alterner par années dura encore long-temps. ToTee oMessas pag. 58.
(au)
L'abolition de rengagement de la liberté individuelle fit disparaître une tache et une oppression qai pesait sur tout l'ordre plébéien. Nous avons démontré que les plébéiens seuls étaient atteints par la servitude pour dettes ^7^, et que la rigueur de cette législation survécut aux lois des XII tables^Vs
L'influence de ce- changement sur les rapports des citoyens entre eux, ne fut pas moins grande que celle des innovations politiques. Tite-Live en fixe expressément la date à l'an 4^4 (4^9)^^- L'importance du sujet exige quelques recherches, et comme sur cette date il ne peut y avoir erreur de beaucoup d'années, je m'en occuperai dès à présent Toutefois il est beaucoup plus vraisemblable que la loi fut donnée par Pœtelius, dictateur en 435 (44^)^^* 5 car la tradition la considère comme une conséquence du désastre des Fourches caudi- ^ nés : le nom de Pœtelius aura égaré Tite-Iive ou ses
»7* Vojez tom. H, pag- 38o et 38i.
•79 Tom. IV, pag. 29. Vojez aussi pag. 5Sj et suivantes.
>«• Vffl, 27.
*^' Gela serait certain, si le manuscrit de Florence de VaFi' lOD (pag. 101, liy. YI, de l'édition de Deux-Ponts), dans un passage horriblement altéré, se rapprochait plus d'une correctiôa qui est yraisemblahlement de Yertranius. Sigonius la cite sur Tite-Iive, VIU, 28, et Scaliger l'approuve tacite* ment : C. Pœiiiio Visolo dictature. Mais le manuscrit porte : C. Popillio vocare sillo dictature.
devanciers, de manière à les fiiire remonter à ion consulat antérieur de douze ans.
Tous les auteurs qui parlent de cet événement, rapportent qu'un jeune homme qui s'était livré à l'esclavage pour les dettes de son père^^^, avait été 9si par l'usurier, puis menacé et battu de verges pour qu'il consentit enfin à satisfaire d'infâmes désirs; mais il trouva le moyen d'échapper et se sauva dans la foule au forum: Je peuple, indigné, contrai-» gnit alors le sénat à l'abolition de ce droit impie. Tite-Iive, au moins dans les éditions critiques, donne à cet infortuné le nom de C. Publihus.^^^ Denys sans doute a fait de même , mais Valère-Maxime l'appelle T. Veturius284. Les deux derniers s'accor^ dent sur ce point, que le père était tombé dans le malheur pour avoir été officier lors de la capitula*» • tion des Fourches caudines. Cette incertitude d'une part, de l'autre cette circonstance qu'on nomme
»8* Ce qui jette du jour sur les moeurs et les rapports de famille, c'est le récit de Denjs, Exe. Fia/., pag. 2358, Jl., selon lequel les parens auraient refusé de contribuer à Finbumation du père*
•83 II n»j a qu'un copiste qui ait pu prendre le nom de Publius pour un nom de famille, faute qui, au surplus, pavait exister dans tous les manuscrits de Tite-Live, puisque Drackenborch dit des meilleurs, qu'on j lit la leçon conservée par Helenius; or, Hélenins arait laissé subsister PubUas*
(3iS)
l'usurier du nom du plus orgueilleux patricien dé son temps, L. Papirius, jettent beaucoup de doute sur ce fait, et le rendent suspect comme une anecdote forgée par la haine : ce qui n'est pas douteux, c'est que le nexus a été aboli par une loi Pœtelia. Cette loi défendait pour l'avenir l'engagement de la personne; elle le faisait cesser pour tous les débiteurs qui juraient qu'ils possédaient assez de bien pour se libérer 285. Voilà pour les nexi : quant aux addicii^ la loi les protégeait contre les fers , excepté ceux qui y étaient condamnés pour crime. Dans Plante, le plus terrible moyen de se faire payer par un mauvais débiteur, contre lequel on n'a pas d'autre ressource, c'est Xaddiciion et la prison particulière. Ballio devant être regardé comme un affranchi, et les affranchis étant déjà entièrement citoyens, on ne peut pas dire que les avantages retirés de la loi Pœtelia par les plébéiens ne lui étaient pas applicables. Cest ainsi que, dans Tite-Live, pendant la guerre contre Annibal, les condamnés à des restitutions d'argent sont, comme les criminels, jetés dans les fers.
Désormais, au lieu du corps, la fortune devait répondre des dettes, et cela de deux manières :
'^ Omnes qui honam copiant jurarent , ne essent nexi, die" sobiti. Cette tradition importante appartient à Yarron* TiUh Lïje parle de libération sans condition.
1.^ vente apparente, qui engageait la propriété quiritaire; Idifiducia au lieu du nexus; 2.^ adjudication de la fortune au lieu de Vaddiction, lorsque le contrat n'était pas conçu dans la forme de hifiducia^ soit parce que l'emprunteur n'avait point la propriété quiritaire, soit parce qu'on en avait voulu agir autrement, soit enfin quand la dette avait une autre origine que l'emprunt.
En était-il ainsi parce que Vaddiciion entraînait une sorte de dégradation politique, ou bien était-ce une sévérité naturelle à ces lois? le déshonneur frappait, quoique dans un moindre degré, celui dont le préteur adjugeait la fortune, et sortant de sa tribu, il perdait l'honneur civique, non-seulement en cas de banqueroute, mais lors même qu'il rentrait en possession de ses biens. ^^^
L'abolition de la vente de sa propre personne n'empêchait pas d'ailleurs que le père ne vendît son
*^ C'est sur cela qne roale toute Timportance de la question, qui est débattue dans le discours pour Quinctius. L'adjudication de la fortune (qui cependant arait été rétractée], était^lle légale ou non. C'est pour cela que c'est une causa capùis; c. 8 (3i); 9, (Sa). — A'^iiVÔû» Troiffût /xiv ovMj TTûiv (Té ffSiJLct, TToiarei cT iTriTifLiiat TroXhov ^ àhûvariciç'oç^ d'jro Tg S'cLViiii K^ i>\ov Trotvroç ffVfjL^oXctiov. Denjs, VI, 4* • Appius dit, ibid., VI, 69, j'ai perdu de l'aident préCé à beaucoup de monde; otj^vct rZv (i7ro<rrtftiffaivTeàv /m Trfifùrroy i'^ottis'ei/jLnv ovi^. arifAûP*
(ai5) fils sous condition de remancipation » ou mèm^ purement et simplement, et la revente remancipadon à son tour devait de sa nature faire naître la servitude pour dettes.,
Alexandre d'Épire.
La mission que je me suis donnée est de rendre rhistoire romaine aussi claire que me le permettent mes forces et les matériaux que j'ai à ma disposition : je veux que Ton puisse se familiariser avec elle, et la connaître aussi bien que Tbistoire des époques les plus récentes : j'en excepte toutefois l'bistoire contemporaine et celle qui la précède immédiatement* Or, une partie esseiltielle de ma vocation est de faire connaître les peuples et les États avec lesquels Kome, au fur et à mesure qu'elle a étendu son territoire, s'est trouvée en relations d'amitié ou en (état de guerre. Il faut qu'au lieu d'un nom tout sec, comme le serait celui des Épiroies et des Étoliens, le lecteur sache par des traits généraux, quelle était alors l'étendue de leur territoire, quelle était leur constitution , quelles étaient leurs moeurs. Ces descriptions sont, en général , le fruit d'une disposition intérieure qui de bonne heure a porté mon attention vers tout ce qui nous restait de renseigneihens sur des époques et des nations négligées par les historiens. Dans cei^ détails il ne m'a pas fallu
(ai6) moins de peiné que pour débromlier le chaos des anciens temps de l'histoire romaine : toutefois j'éyiterai d'agrandir le plan d'un ouvrage dont l'étendue est tellement déterminée par. la nécessité,. que j!ai peu d'espoir de le terminer, maintenant que je suis sur le seuil de la vieillesse.
L'expédition d'Alexandre d'Épire en Italie fournit matière à un de ces épisodes. Si l'on en excepte un traité qui n'eut pas de suite , elle est étraogère à l'histoire romaine; et quant aux eflfets indirects qu'elle produisit en déplaçant les rapports des peuples de la grande Grèce, on ne pourrait les appré* cier d'une manière certaine : toutefois cette expédition influa sur les relations de Rome avec ces contrées. Remettre cet épisode à Tannée pour laquelle les Annales parlaient d'un traité qui seul rattache Alexandre d'Épire à l'histoire de Rome ^^7, ce serait rompre le cours de cette histoire.
Les villes grecques méridionales d'Italie étaient tombées dans la plus profonde décadence à la suite des guerres contre les Lucains et contre Denys rao«cien. Posidonia avait reçu une colonie de barbares, mais parmi celles qui avaient été obligées d'ouvrir
■ '■' ". J i " ■ . !' I I . I II I I I . I II
'®7 Sur la inçirge dvi manuscrit de Niçbuhr on trouve épar- SGs plusieurs apnotations non achevées, par exemple^ NB, Réçoluiion à Syracuse, Expulsion des yetfMooi vtto tov fiaou ^ tZv ar^mfùùv fùûXm KetXeofjutveàV Si Ks}\sKVpieûf. Hërod. -1^ A Cumes. aussi il j avait aristocratie. Oei^s^ VU, 4»
( a»7 ) leurs portes à l'ennemi, ce n'était pas la plus maltraitée : les autres étaient en ruines , ou bien avaient été relevées à peiné par une population étrangère ou par quelques anciens habitans qui revenaient de l'esclavage. Les villes qui avaient conservé leur indépendance , avaient perdu dans les combats la fleur de leur population et les terres considérables qui leur appartenaient; réduites à leurs murailles, elles ne pouvaient plus peupler qu'une Êible parue de leur vaste enceinte. '^^
Tarente, à ce qu'il parait, était demeurée neutre dans la guerre contre Denys; elle se sera séparée aussi des villes grecques dans la guerre contre les Lucains ; c'est ce qui expfique comment ceux-ci ne tournèrent leurs armes que fort tard contre cette contrée. On voit^ même les Tarentins attaquer Thurium , et stipuler des avantages à leur propre profit, tandis que cette ville soutenait l'efibrt des Lucains avec une longanimité bien rare chez les Grecs d'alors ^^9. Mais quand l'expédition des Bruttiens sépara
•^ Posidonia, Gaulonia^ Rli^îum, tUpponinm^ Grotone.
^ Gléandrias , l'exilé de Sparte^ qui se fit médiateur de la paix entre Tarente et Thnrium (Strabon^ YI^ pag. 264 j^ n'est autre sans doute que celui qui assista avec les Thébains à la bataille de Leuctres (Leandrias est évidemment une fiiuta de copie ; Diodore, XVI ^ 4)* G'est aussi le général des Thariens contre les Lucains. Poljen en parle (11^ 10^ >> 4) sous le nom de Gléandride.
les Lucains des Grecs du sud , ih dirigèrent toutes leurs forces vers la Siritis : Tdrente, Métaponte et Héraclée ne purent plus, avec leurs milices, résister aux cohortes d'Italie, bien que Tarente, vers le milieu du cinquième siècle, qui commençait alors, comptât dans sa bourgeoisie 20,000 fantassins et 2000 cavaliers. La démocratie se maintenait depuis long-rtasips dans cette ville, parce que les grands étaient tombés dans une terrible défaite sous les coups des Messa* pîens^s^. On ne peut expliquer cette exubérance de population dans les colonies grecques que par ladinission non-seulement de Grecs de toutes les nations , mais encore d'habitans indigènes : ib auront sans doute fait partie de diverses tribus, et les descendans des Doriens auront joui dans les leurs des privilèges que les suites de cette malheureuse journée convertirent en égalité générale. Il paraît que ce mélange des citoyens introduisit dans Tarente beaucoup d'élémens italiques : les rapports avec les peuples d'Italie furent infiniment plus fréquens, plus importans que ceux que Ton avait conservés avec la Grèce. De tput temps la fabrication et la teinture des draps ont favorisé l'entretien d'une grande population; il paraît que teUe était la source principale de la prospérité de Tarente. Les troupeaux passaient l'hiver près du Galaesus ; en été on
»9« Aristote^ Polit., \, 5.
(/SI9) les menait dans les montagnes des Abruzzes. LHnté^ rieur du pays s'approvisionnait à Tarente de trèsbon sel : ainsi Tarente et le Sàmnium étaient natu* tellement alliés ^9^ C'est parce que Tarente était étrangère a la Grèce proprement dite qu'elle ne figure jamais dans l'histoire comme puissaiice ma* ritime, quoiqu'elle eût une marine considérable et beaucoup de pêcheurs.
Les Tarentins sont décriés dans la postérité par la légèreté avec laquelle ils s'engagèrexft dans une guerre contre Rome, et par le dédain que leur montra Pyrrhus; mais ce jugement est injuste, au moins en ce qui concerne les premiers temps. Archytas était leur concitoyen : sa sagesse, sa science ne le rendirent pas incapable à leurs yeux.de gouverner l'État et de commander leurs armées : les marchands, les fabricans , les bateliers et les pêcheurs ne sont pas propres à former une infanterie de ligne, et en géàéral l'esprit de la démocratie grecque était opposé à celte organisation. Tarente était pour le moins aussi excusable de payer des mercenaires que l'était Athènes; elle n'y était pas moins contrainte que ne le fût depuis Florence quand la démocratie devint tyrannique. Florence aussi prit à sa solde des princes étrangers avec des armées entières. Elle trouvait en cela bien plus de garanties que dans un pareil nom-
'9* Amitié des Samnites pour les Grecs, Strab. ; Y, p. 2S0,
( aao )
br6 de mercenaires commandés par des chefs indépendabs les uns des autres, et toujours disposés à k trahison, ay»
Le premier prince grec entré au service de la Tille, fut Archidamus de Sparte. On n'a rien retenu de ses campagnes, sinon que le jour de la bataille de Chéronée il fut massacré par les Lucains, lui et toute son armée. Il y avait alors bien de l'abjection dans l'esprit des Grecs dégénérés : dans un même jour, la liberté, la dignité d'Athènes tombent, et l'héroïque roi de Sparte périt; c'est le fils d'Agésilas, le père d'Agis : il avait quitté sa patrie pour n'être point le témoin de son humiliation. Eh bien, ce n'est pas ce rapprochement qu'on nous présente, on n'aperçoit pas ce qu'il a de tragique : au lieu de cela, on reconnaît da^is la mort d' Archidamus la main de la Providence. Elle le punit d'avoir pris le parti des Phocéens, des Phocéens réduits au désespoir par un zèle outré pour la religion, les ennemis mortels de ceux qui avaient privé sa nadon de son antique prééminence; enfin, elle le punit pour avoir protégé un peuple qui défendit les portes de la Grèce contre l'ennemi commun, et pour avoir
*9> Le nom des cavaliers tarentins dans les années macédoniennes , prouve qae la cavalerie de cette ville n'était pas sans mérite; car sans doute c'est à Tarente qu'on eniâlait oss cavalien.
reçu parmi ses soldats un grand nombre de meroe* naires payés autrefois dé l'or des templea.
Diodore rapporte, sous la troisième année de la 108/ olympiade (4o9)« m^^ des ambassadeurs de Tarente appelèrent Archidamus en Italie. En cela^ il ne prétend point fixer l'époque, seulement il raconte, à la fin de la guerre sacrée, comment les puissances célestes ont puni le pillage du temple sur tous ses complices. Le débarquement d'Archi-* damus eut lieu encore plus tard , probablement dans la première année de l'olympiade 109 (4n); car c'est à elle qu'il faut ramener l'indication de Tite- Live^ viciée par de &ux synchronismes , et erronnéé quant à la personne du prince grec dont il fait Alexandre d'Épirc^g^
»93 Voy, liv. Vni, 3. Il en fait mention ponr Tannée 4i5. C'est ainsi qu'il fixe à l'année 4^9 la fondation d'Alexandrie et la mort d'Alexandre d'Épire. Quant à la mort d'Alexandre de Macédoine, il faut qu'il l'ait rapportée à l'année 435 ^ puisqu'il j place la célèbre comparaison entre ce prince eC Rome. Or, Alexandrie ajant été, d'après Eusèbe, bâtie en 4^5^ oljrmp. 112 , 3 9 et Alexandre de Macédoine étant mort ii4; 1 (43i); il s'ensuit que^ comparées à ceux de Denji et de Polybe , auxquels je m'attache arec soin ^ les sjnchro* nîsmes de Tite^Lire font erreur de quatre ans> qu'il faut défalquer du chiffre de ceux de Rome. Or^ voici quelle est la* bévue qui a causé tant d'erreurs dans l'histoire d'Alexandre d'Épire 9 c'est qu'on a transporté à i'ère de Fabius^ plus tardive d'une oljmpiade que celle de Caton^ la rédaction dei
Ajprès ia desiraeiion de cette armée, les Tarentîm prirent à lear solde le roi Alexandre d'Épîre. Il était
années des olympiades en années romaines. Exemple : pour Fabius, les consuls T. Manlius et P. Decius étaient consnh en 4ii^ <]ui, d'après lui, serait la troisième année de la 110/ oljmpiade. Or, ceux qui ne s'aperceraient pas que les nouveaux syncbronismes , calculés d'après l'ère de Gaton, exprimaient aussi 4^1 p^r oljmpiade 109^ 5, ne pouvaient manquer d'Attribuer cet événement de l'histoire grecque au consulat de Manlius et Decius. Gela pourrait même être arrivé à Fabius; car il n'jr a nulle raison de supposer que Gaton ait inventé la chronologie qui porte son nom. Il ne faudrait pas s'étonner de la confusion des deux rois grecs, si par exeml^le )a vieille chronique portait : emno CCCCXI rex groBeus cum exercitu in lialiam venu. Les chroniques de la décadence de l'empire sont pareilles, leur décrépitude fut comme leur enfance. Geci prouve que l'indication de Tite-Live sur le temps de son débarquement en Italie serait erronnée, quand bien même on contesterait mon observation sur la source de ses erreurs chronologiques.
(Il est évident que plus tard Niebuhr a abandonné cette explication des erreurs chronologiques de Tite-Live; car elle n« cadre pas avec ce qui est dit au tome lY sur les sjnchronismes de la prise de Rome. Il suppose, page 348 et 3409 que, selon sa manière," Tite-Iive a entendu pour l'oljrmpiade 110, 4 9 Tannée ^iS indiquée pat un annaliste, et qu'une meilleure réduction ramène à l'oljmpiade 112, 1. D'où il suit que Niebuhr finit par regarder l'année 4^5 comme l'époque fixe du débarquement d'Alexandre d'Épire, tandis qu'a l'époque où il écrivit la note ci-dessus, il j avait dans son esprit de l'incertitude à cel ^ard. Il n'y a donc plus de raison» de s'écarter de Diodore, ou d'avancer de 409 k^ii la déhar-
( aaS )
fi*re d'OlympiaSy et PhiUppe,^on beau*frère, Tavatt donné pour roi aux Molosses '9^, au détriment des en&ns de la branche aînée des fils de son oncle Arymbas. Son mariage avec la princesse Cléopàtre fut célébré à Pella, et ces fêtes fournirent l'occasion de tuer Philippe.
Par l'élévation de son parent, Philippe s'était honoré lui-même et sa maison ; mais il ne voulait pas qu'il fût puissant ou indépendant On sait qu'Ambracie avait garnison macédonienne. En admettant qu'à sa couronne usurpée sur d'autres membres de ^a &mille , Alexandre ait réuni d'autres Épirotes ^ qui jamais avant lui n'avaient obéi aux Molosses ni à la race df Pyrrhus ^95 , il n'en comprenait pas
quement d'Ârchidamus. Au ^surplus nous noas serions fait scrupule de faire disparaître Ja diyergence qui existe entre ce passage et le chapitre que nous venons de rappeler; nous ayons voulu que le lecteur vit comment se développèrent a cet égard les vues de Niebuhr. )
*9i Oljmpiade 109^ 3. Qu'il ait été dit un an auparavant dans le discours «ur Halonnesus^ que Philippe a fait occuper les trois villes grecques de Cassopie ^ et les a données à son beau-frére comme si elles eussent été esclaves, cela ne décide rien quant au commencement du régne d'Alexandre d'Épire : c^était un petit État à gouverner avant que le trône^print vaeanti
'9^ Les anciens auteurs grecs, même ceux qui ne font pas les attiques, comme Aristote, écrivent tou^oiirs Molottes, d'où les Romains, par une analogie erronnée, ont fait Molosses. Les Thessaliens étaient Therprotes et le double T était thessaHen.
moinA sou infériorité à l'égard de la Macédoine^ et ce seiiûment, non moins que le désir d'imiter son neveu, le grand Alexandre, devait l'exciter à pa^r en Italie, où il pourrait se faire le protecteur de ce qu'il y restait de Grecs, où il pourrait créer un royaume indépendant. Néanmoins le désespoir ne lui abandonnait pas les Tarentins, comme plus tard à Pyrrhus ; ils le considéraient comme s' étant mis au service de leur république , et l'on sait qu'il s'éleva entre eux et ce roi une mésintelligence qui, selon toute apparence, dégénéra en hostilités ou* vertes, et que l'on reproche aux Tarentins, avec trop de partialité, comme le résultat de l'ingratitude* On dit que le roi d'Épire se plaignait de Tinjus^ tice du sort, qui donnait à son neveu des victoires sur des femmes, et lui laissait le som de combattre' des hommes. Le destin ne fut pas moins partial en gratifiant le Macédonien d'historiens dont le temps respecta les ouvrages, tandis qu'il n'était parlé de FÉpirote que dans des histoires générales que nous n'avons plus296, et comme si ce destin jaloux eût voulu le priver de sa réputation dans la postérité, le temps a détruit, dans un ouvrage qui d'ailleurs noHBst resté , précisément la partie qui renfermait des détails sur les campagnes d'Alexandre d'Épire.
^ Parmi les auteurs connus , Duris^ Dijlius et Tlmée sont les seuls <)ui aient pu raconter ses campagnes.
Os détails étaient sans doute plus satisfàisans que les notions embrouillées qu'en ont recueillies les deux historiens romains 297. On ne peut déterminer avec certi^ide que l'année où il périt, non celle du
»97Deroljmp, m, i,à ii5, a m^ i^'j a dans Diodore qu^ rhistoîre d'Alexandre et de ses successeurs ; on n*j voit rien du tout sur les autres pajs, qui cependant n'avaient pas cessé dMtre indépendans du système macédonien. Il dit lui-même dans le préambule du 17/ livre qu'il n'a pas voulu inter* rompre son récit par des fffnchronismes , et qu'il donnera ailleurs l'histoire contemporaine. U résulte de ce qu^il dit lui* même au livre 19 9 c. 5, qu'il avait satisfait à cette promesso i la fin du 18.* livre pour ce qui concerne les sept années qui ont suivi la mort d'Alexandre^ et par conséquent une partie dn livre 18 est perdue (le 17/ est aussi divisé en deux parties). Cette partie perdue contenait donc l'histoire non macédonienne de ces dix-huit années. Si la fin du 18.* livre s'adapte bien au commencement du 19.% c'est l'œuvre d'un copiste habile qui a aussi dissimulé une lacune de plus de deux années^ signalée par les interprètes au livre 18^ c. 44> et cela en retranchant les passages tronqués^ et en replâtrant l'ensemble de manière en ce que Jusqu'à présent personne n'a pu dire avec certitude où est cette lacune. Le manuscrit de Venise a fait connaître de semblables altérations dans le texte de Dion Gassius : il paraît que d'ignomns acheteurs répugnaient à prendre les livres qui paraissaient incomplets. Je désire que cette remarque donne lieu à la recherche d'un manuscrit de Diodore qui renferme le 18.* livre ^ et soit antérieur au i5.* siècle* S'il en existe encore un , il sera pour cet ouvrage ce qu'a été le manuscrit de Venise pour Dion Gassius^ c'est-à-dire source de tous les autres ^ e| il procurera sans doute des avantages du même genre. (Voyez tom. IV^ remarques. 1 53 et ii^*)
débarquement : on ne peut dire non plus pendasft combien de campagnes il se maintint. ^9^
D'abord il tourna ses armes contre les Messapiens ou Salentins. La possession de Brindes^eût établi avec l'Épire des relations indépendantes des disposiûons de Tarente, mais il se contenta des avantages que pouvaient procurer la paix et l'aUiance avec cç peuple. U conclut des traités semblables avec les Pencétiens et Métaponte : les familles nobles qu'il envoya en otages en Épire , auront été fournies par ces peuples italiques et par les villes grecques. Ce n'est qu'après cela qu'il put entreprendre la conquête de la Lucanie et du Bruttium ; il prit beaucoup de villes à ces deux peuples, et transporta le théâtre de la guerre sur les bords de la mer Tyrrhénienney abordant à Pestum, et gagnant une grande bataille sur les Lucains et les Samnites, pour lesquels les phalanges macédoniennes furent tout aussi inébran*^ labiés que pour les Romains. Après cette bataille, il conclut avec Rome un traité d'amitié 418 (423). Il parait qu'alors les Tarentins s'étaient mis au nombre de ses ennemis : Héraclée est nommée parmi ses conquêtes et comme leur colonie. A Pandosia, où il périt avec son armée, on voit, même avant la ba^ taille, que la fortune a tourné contre lui, et qu'il ne combat plus que pour prévenir sa perte totale.
^ Voyez' ci -dessus 9 remarque agS.
( ^27 ) Élot^ du point (Fappai qu'il avait d'abord au golfe de Tarente, il ne campsdt plus que sur les hauteui^^ et séparait sans doute les alliés de ses É[Hrotes. Déjà les brâms des Lucains désespéraient de sa fortune : ils achetèrent leur pardon ai le trahissant Sa posi-tion était des plus critique, et la retraite, qu'il a sans doute déjà essayée, offrait les plus grands périls, en raison de la difficulté des montagnes. Les ItaUens, jbvorisés par des pluies abondantes qui .séparèrent entièrement les corps d'armée, vainquirent les deux camps : Alexandre, déjà cerné, n'eut plus d'autre parti à prendre que de tenter cette retraite si redoutée. Il parvint à forcer l'issue de son camp; mais après ce premier succès, qui ne pouvait être que le .cônunencement de fatigues et de périls sans nom* bre, ses soldats se dispersèrent : enfin, au moment ou le roi, entouré d'une petite troupe, qui s'était ralliée autour de lui, passait à gué le fleuvç grossi par les pluies, il fut attaqué par les Lucains et tomba percé d'un javelot Tite-Live raconte les outrages dont son corps fut l'objet, preuve certaine qu'il s'était montré fort cruel dans le cours de ses victoires. On n'aura donc pas fait de quartier à son armée, et c'est à peine si des fuyards isolés seront parvenus à regagner quelque ville grecque.
Après cette catastrophe, Tarente apparaît plus puissante et plus considérable : non-seulement dOle est l'alliée des Samnites, mais elle exerce de l'influence
( "8 ) sur les Lucams, dont les farces ne se rétdiUrem \atmais des premières dé&ites de cette guerre. Tarente désormais ose s'immiscer aux affaires de Rome et se fidre médiatrice. A mesure que les Lucains s'abais^ sent, on voit s'élever la puissance des Bruttiens. Le siège de Crotone, qui ne fiit sauvée que par la vi« goureuse assistance des Syracusains^99, a suivi de très-près 9 sans douté, la mort d'Alexandre. C'était peut«4tre une vengeance tirée de l'alliance de Cro<- 'tone avec ce prince , et la victoire décisive qu'on venait de remporter,i enhardissait à une entremise qu'on n'avait jamais osé tenter.
L'alliance avec Alexandre d'Épire est une tacbe dans l'histoire de Rome,' et d'autant plus qu'elle n'était motivée par aucun danger. Elle n'a pu être contractée que par haine contre les Samnites, qui étaient alors les défenseurs de l'Italie, et avec lesquels les anciennes relations étaient rétablies. Si les Samnites à leur tour eussent consenti à là paix et à une indigne alliance, la chute de Rome en eût été l'inévitable suite. Au. surplus, ce traité ne constituait pas une alliance offensive et défensive : autrement la gueri'e contre le Samnium eût dès -lors éclaté. Il n'en'occasiona pas moins une grande exaspération, qpi plus tard fut cause de guerre, et la rendit inévitable pour la première occasion* Cétait de la part
^ Diodore, XIX, S.
des BomâÎBS reconnaître les conqaétes qu'Àleiaadre oe flattait ^d'accomplir.
Six ou sept ans plus tard , Alexandre lé Grand mourut à Babylone, où les peuples des extrémités de l'Europe et de la Libye lui venaient rendre hommage. Ariien nous donne pour certain que des en* voyés des Lucains, desBruttiens, des Tyrrhéniens, vinrent lui apporter des présens , et cependant il ne cite que sur la foi d'une tradition les ambassades des Carthaginois, des Ibères, des Celtes, des Éthiopiens, des Scythes. Il faut donc que dans Aristobule et Ptolémée il ait trouvé mention expresse de ces peuples italiques. Sans contredit, les Lucains et les - Bruttiens avaient sujet d'envoyer cette députation; ils devaient craindre qu'Alexandre, revenant des ex-» tréœités orientales de la terre, ne vengeât son parent, ils devaient implorer leur pardon. Oitarque racontait^ qu'il avait aussi paru devant lui une
^^^ Glitarque écrivait peu après la mort d'ÀlexaBdr&^ à une époque où Rome attirait déjà Fattention des. Grecs ^ mais Don pas encore assez pour que la gloire d'Alexandre reçût plus d'éclat de ses hommages. Les compagnons dja roi peuvent bien avoir compté les Romains comme Tyrrhéuiens^ eu bien ces Romains ne sont autres que les Tjrrbémens dont iU par* lent. Il ne faut pas compter comme autorités des historiens beaucoup plus récens ^ comme paraissent l'être Aristus et As* clépiade. L'orgueil des annalistes romains les porte à effacer tout souvenir d'une pareille démarche ^ Poigueil des Grecs left eut engagés à l'inventer sans aucun fondement ; mab ils avaient
unliassade de IKomains^S ce que Mine cite ^sam marquer le moindre doute, comme en général il ne ie pique guère d'amour-propre pour les premiers temps de sa nadon. Je ne vois nulle raison pour rejeter ce récit : quand il faudrait admettre sans restriction l'assertion d'Ârrien sur le silence des anna* listes rotoains» cela ne prouverait rien; ces sortes d'humiliations ont été effacées avec soin de l'histoire.
Il y a dans Strabon, sur les négociations des Romains avec Alexandre, une indication à laquelle on ne fait pas attention ^^. Le roi avait remis en liberté des pirates d'Antium, en demandant l'abolir tion de ces désordres. C'eût été une occasion d'en* voyer une députation, et cela pour Rome comme pour les Tyrrhéniens. U y avait pour Rome un motif de plus dans son alliance avec Alexandre d'Épire, à qui peut-être elle devait des traitemens plus doux envers ses sujets.
Tite-Iive partage la ridicule opinion que les Romains ne savaient pas même le nom d'Alexandre. C'est le fruit de l'isolement de l'histoire romaine, comme si, pareil au lecteur, le Romain lui-même n'avait appris à connaître les autres peuples qu'en les. rencontrant les armes à la main. Il faut, pour
pour eux Glitarque. Il j a lieu de rejeter purement et sim* plement ce qu'ils y ont ajouté.
^•» Pline, H. iV.,in, 9. t
^•» V, pag. 252. '
( ^Si )
soutenir ces areurs, n'avoir point d'idée du pasaé. le supposerais plutôt que le nom (f Alexandre avait pénétré jusqu'en. Bretagne, et je ne doute pas qu'à Rome les regards des che& de l'État ne fussent sans cesse dirigés vers luL *
Tite-Live ne met pas plus de sagacité à examiner quel eAt été le résultat de la lutte entre les Romains et Alexandre, question qu'il ne débat que pour la décider d'une manière favorable aux Romains. Tite- Liv€^ ne pouvait pas dire, et nous ne pouvons pas savoir, si en Italie Alexandre ne se fût pas contenté d'une suprématie comme celle qu'il exerçait en 'Grèce, et si* les Romains et les Samnites ne s'y se^ raient pas soumis. On concédera difficilement que les peuplés dltalîe, Romains et Samnites, se fussent unis comme un seul homme. On peut considérer comme impossible la résistance que les Romains eussent opposée à eux seuls, puisque quarante ans plus tard ^ quand déjà leur puissance avait jeté des radines plus profondes, elle n'en fut pas moins ébranlée par Pyrrhus, qtti avait des forces bien in* férieùres à celles d'Alexàiidrè^ I>'aillèurs Alexandre serait venu efi Italie, après avoir' vaincu l'Afrique, non-seulement avec 5o,ooo Macédoniens , mais avec allant de soldats de la phalange grecque qu'en aurait ¥Oulu lever le maître des trésors de l'Italie. Au lien 4^ commander à de^ hordes de Perses et de Mèdes, il aurait marché à la tète d'Afrioams et d'Espagnok.
Relations extérieures jusqu'à la seconde guerre samnite.
Si rindication de Polybe est exacte 3o3, les Romain$ conclurent en la même année leur premier traité de paix avec les Gaulois : il aura donc ét& déterminé par les mêmes raisons qui les portèrent à traiter avec Alexandre; les Romains voulaient être garantis de toute attaque de ce côté pendant leur guerre contre les Samnites. Il n'j a, dans Tite-Iive, qu'une allusion indirecte à ce fait : il dit, pour la même année, qu'il s'était répandu des bruits divers sur une invasion de Gaulois; qu'un dictateur avait été nommé ; mais que les personnes envoyées pour preiidre des informations, avaient rapporté la nouvelle que tout était calme chez les Gaulois. Les Annales n'ont pas laissé subsister d'autres traces d'une ambassade envoyée à ces peuples. Quant à la mention de la paix, on l'effaça entièrement. Les Gaulois n'avaient rien à démêler ay^c les Romains; ils ne leur étaient rien que par la crainte qu'ilsr leur inspiraient quand ils marchaient contre eux; ils n'avaient donc nulle raison de conclure un traité si on ne les en eût priés, nul motif d'y consentir si
^""^ Trente-quatre ans avant la bataille prèi de Sentinmii.
DigitizetI by
on ne ks yeAt engagés par des présens et peutêtre par un tribot annuel Les plus orgueUlepx parmi les anciens n'ont pas toujours regardé le paie* ment d'un tribut aux barbares comme une conces* sion honteuse. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce traité mit un terme aux excursions dévastatrices des Gaulois, et protégea tous les peuples sujets de Rome^ qudle que fût la distance qui les en séparait' La frontière septentrionale de l'Étrurie était couverte par les Apennins : la route des Abruzzes était facilement défendue par leurs valeureux habitans, et plus d'une défaite devait avoir dégoûté les barbares de cette agression. Restait donc la route du centre ▼ers le Tibre inférieur et à travers l'Ombrie, pays qîn bien certainement était soumis aux Gaulois.
CSes assertions paraissent contraires, il est vrai, à ce que dit Tite-Live3o4 : il rapporte qu'en l'année ^21' (4^6) 1^ ville ^t remplie de terreur à la nouvelle de la marche des Gaulois; que le sénat ordonna un armement général, et que cette levée comprit même les artisans, quoiqu'alors ils fussent^ encore exclus des tribus et du service militaire pour cause d'indignité* U ajoute que l'armée prit position près de Yâes^ de peur, si elle s'en éloignait trop, que les Gaulois ne pussent arriver sur Rome par une autre route. Mais ils ne se montrèrent point.
M vm, 20.
( 254 ) Polybe a pu regarder comme superflu de parler d'une alerte mal fondée : il s^ peut que^ les Bomaô^B Ment à tort soupçonné les barbares; ou peut-êlr« une troupe nouvelle, que ne liaîeiit point les traités de ses compatriotes., aura passé les Alpes. J'admets irai plutôt ces diverses suppositions, que de croire que Polybe ait &k une Êiusse indication de Fannée du traijté; car c'est un écrivain très-soigneux et trèsexact en Élit de chronologie.
Sacrifiés aux Samnites pour prix de la paix et de l'alliance, les Sidicins avaient pris part à la gueire des Latins contre Rome et à leur défaite ^^. 'Eux seuls continuèrent. les hostilités; ils firent la guerre à leurs anciens alHés les Aurunces, qui s'étaient soumis à Rome : elle leur envoya du secours, mais avant l'arrivée de ces forces^o^ ime ville aunince succomba. Cet événement amena des armées romaines entre le Liris et le Yultume ; elles marchèrent fiur les Âusones de Cales, autre canton des Aurunces, iqui' était demeuré fidèle aux Sidicins ou s'était
^^^ Les Fastes nomment des Latins, des Gampaniens^ des Sidicins et ^eS Aurunces, comme étant les peuples desqàèlr tiriompba T. Itfanliiis.
.. ^°^ Tite-Li\je (VUI, 16) parle comme , si les Aumnoea n'eussent habité qu'une ville. U erre ici tout autant que quand il regarde la guerre des Sidicins comme une guerre nouyelle, occasîonëe par le malheur des Aurunces, sans s^aperceroir de son étroite liaison avec la guerre des Latins.
( ;i35 ) sonmis ii leurs «rmes. La possession de cette loUé étttt indispensable à la sécante du territoire de Fa« leme qui avait été distribué aux. plébéiens 9 et sur lequel s'étaient établis beaucoup de Romains. La place servait en outre de communication militaire avec Gapoue. Cest pourquoi, lorsqu'dle eut été prise d'assaut en 4^^ (4^^)» ^^ J envoya dès Tannée savante une colonie de aSoo hommes:. c'était la première colonie latine qu'on eût fondée depms que les rapports avec le Latium étaient changés; sans doute die se composait de Quintes, de faubour* ^am et d'alliés : ce fut aussi la prmiière des forteresses au moyen desquelles Rome fortifia sa fironuère du côté du Samnium; il faut en effet considérer ces colonies comme des forteresses, et leur bourgeoisie comme des régîmens de gardes frontières.
' Par une ângularité inexplicable, l'on n'entend ^bs parler des Sididns , et trente ans plus tard il ttt tout à coup question de la marche d'une armée consulaire à travers leur territoire , comme s'il s'agissait d'un pays ami^. Du reste, si les Romains n'ont pas essayé de prendre une ville aussi importante que l'était Teanum, cela n'est pas étonnant; le droit qui leur était accordé par le traité de &ire la^ guerre aux Sidicins, avait pour effet nécessaire Fabandon de la ville et du pays aux Samnites, et les
^•7 Tilc-LiTe,X, j4.
Romains eussent élé obligés de se contenter du ba-^ tin^pS. Mais ce qu'on ne peut pas concevoir, c'est que les Samnites n'aient pas mis tout en œuvre pour accomplir une conquête dont ils n'avaient été empêchés quelques années auparavant que par une intervention étrangère, et qu'ils s'.étaient formelle^ ment réservée. Us savaient tout aussi bien que les Homains, que jusquà ce que l'un des deux États eut entièrement succombé, la paix serait, pour eux-^ mêmes comme pour leurs ennemis, un état contre nature. On peut même supposer que les Sidicins se soumirent volontairement aux Samnites , puisqu'en 423 (4^3) les Privernates et les Fundani sont qualifiés de peu[des voisins des Samnites ^09^ puisque Frégelles avait été prise par eux^io, queFabrateria demandait protection contre eux en 4^0 (42.^)9 ^ qu'enfin une armée romaine d'observation en 416 (421) et en J^i8 (4^3) se posta dans te territoire sidicin. Teanum se sera ensuite soustraite à leur domination, elle aura passé aux Romains, et c'est probablement un des nombreux évènemens qui oitt échappé à Tite-Live.
Cet historien et Denys disent tous deux qu'avant
^*>^ Aiosi le réglait, par une disposition mutuelle, le traité avec Garthage. Poljbe, III, 24, et celui avec les £tolieiis« Tite-Live, XXVI, 24.
3«9 Tite-Lirc, Vin, 23.
nid
(a57) Pexploâan de la seconde guenre^ Rome reprocha aux Samnites d'exciter à h révolte les Privemaies et les habitans de Fundi : on croirait que chacain de ces historiens avait sous les yeux des manifestes contenant les griefs qui servirent de prétexte à la rupture de la paix. Aucun des deux peuples que nous venons de nommer ne se révolta pendant là guerre : il n'y avait pour l'histoire aucun Êât à r^ cueillir; il ne s'agit que d'intrigues, que de menées qui n'ont laissé aucun souvenir précis, et il y a tout lieu de penser qu'on reproduit ici d'anciennes açcvhsalions contrôles Samnites, parce qu'en 4^0 (4^5) ils avaient pris aux révoltes de ces peuples une part active, ce qui alors ëtait bien naturel
Il y avait onze ans que Privemum avait été conquise et ti^aitée fort durement : on ne nous indique pas les causes qui peuvent avoir porté Fundi à rompre une alliance dans laquelle elle tenait un rang fort honorable. Située à la proximité de défilés importans pour la route de Campanie, elle devait a?oir ^me garnison romaine : elle a pu être aigrie, exaspérée par cette charge et par les passages continuels des troupes. L'auteur de la révolte, le général dçs deux villes , était un habitant de Fundi fort considéré; il s'appelait Vitruvius Vaccus^". S'il faisait la
^" Plus Traisemblablement Yaccius : Yitravius parait être un pronom osque, comme Attius, Statias, Gdiius. Véteci est aas&i le génitif de Vaccius*
guerre sans mmri» un plan déterminé ou fé(iêdhi^ du moins il n*j meuait point de témérité 3>'« Les Romains avaient h&te de la terminer. Deux années consulaires étaient des forces tellement prépondérantes , que les rebelles, qui d'abord s'étaient rangés devant leur camp retranché, n'accotèrent .point là bataille; ils se retirèrent dans le camp, et la nuit sui* vante s'enfermèrent dans PriVernum. Pendant qn'une armée consulaire les y serrait de près, l'autre mar* cha vers Fundi : dégarnie de ses citoyens , elle se rendit à discrétion. Dès-lors il devenait presque impossible pour les Samnites de dégager Privemum. La peine de la défection n'en fut pas plus douce, et l'extradition de trois cent cinquante coupables ne satisfit point les Romains, qui se plaignirent que le sénat de Fundi n'eût sacrifié que les criminels de basse condition.
Privemum, au contraire, prolongea sa résistance, si bien que les consuls qui prirent possession de leur charge le premier de Quincûlis de l'année sv^ vante, 421 (4^6), ne triomphèrent ps avant le 1.* Mars 4^3 (4^7 )• Q^® la^le eût été prise d'assaut ou qu'elle eût ouvert ses portes, il faut qu'on en ait regardé la conquête comme fort glorieuse, puisque le consul iEmilius çn retint le nom de Privemas, et que les Plautius en cûnsacrèf*ent le souvenir sur
^** Sine €imsili0, sine audackh Tile-Iiye^ YID, 19.
( a59 ) lei» midaiUeSf regardant cet évèBement comme vaà de» plus glorieux qui eusBéat iDiiscré leur fimiille.
Yitruvius tomba au pouvoir des Romains, et comme les autres il paya sa défection de sa vie. Les murs de la ville furent démantelés; les sénateurs qui pendant la rébdiion n'avaient point quitté la ville > furent exilés; on concéda aux autres Privemates le droit de cité. Leur député, sominé de reconnaître lui-même quelle peine ils avaient méritée^'^, déclara pour toute réponse que ses concitoyens n'observe^ raâent qu'une paix avantageuse. On comprit, à la veille d'une guerre avec le Samnium, qu'il fallait choisir ou de la réunion de Privemum au territoire romain, ou de sa destruction totale. Cependant ce droit de cité ne fut d'abord que l'isopolitie, mais dix ans {^us tard, 4^1 (4^6), on créa
^>3 Selon Tite-Liye, il répondit comme il convient à ceux qui se sentent dignes de la liberté. Le récit de Denjs a une couleur plus antique. Le consul demande commenta Privemum on punit les esclaves révoltés? L'on répond : coipme il convient de punir ceux qui réclament le droit que chaque homme apporte en naissant. Mais Denjs place cet entretien à une époque antérieure de vingt ans, sous le consulat de C. Mar.* dus, lors de la première guerre contre Privemum, et, sur cette réponse, le consul aurait levé le siège {Exe. Dion., XIV, 23). C'est ainsi que les traditions qui circulent dans la bonche du peuple, cherchent au milieu de la sécheresse des Annales le point chronolc^que où elles pourront se fixer.
la tribu Ufeidaia , dont Privernum fiit le chei4leii. ^^ Après la prise de Privernum, ou envoya une petite colonie à Anxùr , qui domine la route de l'une des deux villes à Tautre : elle n'est pas comptée parmi les latines 3^^. L'importance du poste commandait de ne le confier qu'à des Romains. Cétait plutôt une garnison qu'une bourgeoisie. Le nombre des colons (trois cents) est celui que les Annales indiquent pour les colonies de Romulus 3^^, et les deux jugères, mesure des terres concédées, sont aussi ce que donnait Romulus. Nous retrouvons en cela un exemple remarquable de la manie des Annales, qui appliquaient à des évènemens et à des personnes déterminées, les règles observées dans une très-haute antiquité,, règles dont le souvenir n'était retenu que dans les lois et dans les livres sacrés. En ce qui concerne Terracine, deux jugères sont bien peu de chose; toutefois cette mesure a plus de valeur dans un pays où l'on fait à peine usage de charrue. D'ailleurs il y avait sur la mour tagne qui dominait la ville des pâturages beaucoup plus importans.
La route de Campanie se trouvait donc protégée:
^>4 LuciUus fragm. 187, inc. pag. 255, ediL Haçerc.
^'^ Elle n'est pas nommée parmi les trente dont il est question dans la guerre d'Annibal. Elle était plutôt colonie ma* rilime. Tile-Livc, XXXVI, 3.
^'^ Tom. ni, pag. 67, remarque 94. ^
Âppim ne fit dans la suite que la consdider» il ne f établit p<Hnt. On fonda l'année suivante, 423 {428), la colonie latine de Frégelles, sur la seconde route du mènie pays, sur la voie latine. Il faut qu'on lui ait assigné un vaste territoire, puisqu'elle devint avec le temps ^i grande et si populeuse^ et que du seul pays des Samnites il put s'y établir quatre mille Êuaùlles. Sa fondation cependant était manifestement un prélude à la guerre contre les Samnites ; toutes les mesures du sénat le déclaraient ouvertement H y avait dans cet acte violation de leurs droits; car Frégelles, autrefois volsque, avait été conquise et détruite par eux : or, d'après le droit général de ritaUe, l'emplacement et le territoire étaient devenir leur propriété. Âussi^ quand les Romains se plaignirent des secours envoyés par les Samnites aux PaléôpoUtains, les Samnites a leur tour demandèrent la suppression de la colonie.
Cumes 5^7, dans l'Opica, fut fondée par des Chaicidîens dont les vaisseaux naviguaient vers un but inconnu et sous la conduite des dieux. Le jour une colombe les précédait; là nuit ils se guidaient par le son de l'airain des Corybantes. Cette tradition est en rapport avec beaucoup d'autres des
^•7 Quoique la substance de cette discussion eût été imérée par l'auteur dans les nouvelles éditions du tome I.*, elle n'a pa« paru deroîr être retranchée de celui-ci, où elle est traitée d'une manière toute particulière.
. Grecs et des barbares; elle assigne à l'événement une date qui remonte au temps des mythes; c'est ce que Élisaient aussi les chronologistes d'Alexandrie; car ils parlaient pour cet établissement d'une époque antérieure de deux cents ans à celle à laquelle les Romains reportaient la fondation de leur ville. Tant que la foi est encore vive, l'intervendon directe des puissances célestes au moyen des pro* diges, Élit disparaître toutes les contradictions. Les Romains, qui croyaient à l'allaitement et à l'ascenâon miraculeuse de Romulus, pouvaient être néanmoins plus sages, plus nobles que leurs descendans, qui souriaient de pitié au récit de leur superstition. Supposons que l'on n'eût pas retrouvé le corjps du tribun Genucius, personne sans doute n'eût pu leur persuader qu'il avait été enlevé au ciel. Il fut un temps où l'on oubliait les évènemens ordinaires, où les vieilles traditions , toujours présentes à l'esprit, effaçaient les sèches indications de l'histoire; maintenant elles étaient à leur tour repoussées; l'histoire ' se formait et les absorbait en elle-tnème; certes, Âpollodore et Ératosthène crurent avoir imaginé quelque chose de très -ingénieux, quand ils dirent qu'Hippoclide et Mégasthène naviguaient sur des côtes inconnues , qu'ils s'étaient fait précéder d'une chaloupe appelée la colombe , et que la ni^it l'équipage donnait des signaux en faisant résonner l'airain. Il est probable que ces auteurs eux-mêmes
( ^5 ) dédbignaient ces niaiseries; mais quant à la fixation chronologique, ils ont dû l'écrire avec autant d'étonnement que nous en éprouvons à la lire; car ils savaient par leurs propres travaux que les premiers établissemens des Achéens et des Chalcidiend sur les côtes d'Énotrie et en Sicile, étaient beaucoup plus récens que l'époque adoptée pour la fondation de Rome, et que dans l'Odyssée ces mêmes contrées sont en dehors des pays historiquement connus. Remarquons d'ailleurs qu'après la seconde moitié du troisième siècle de Rome, l'his^ toire de Cumes est encore toute fabuleuse ^^^. Il est vraisemblable que cette fixation aura été calculée d'après une généalogie des fondateurs et par une fausse application de l'évaluation vulgaire de trois générations par siècle, évaluation qui a dpnné à l'histoire de Sparte une étendue démesurée. Si Cumes eût compté d'après l'ère de sa fondation, vet non à partir du moment où elle devint osque, Gatton aurait bien pu la connaître; mais cela n'eût pas été possible à un auteur d'Alexandrie. La seule chose certaine,^ c'est que les Grecs s'établirent ici dans des temps fort anciens, et qu'il se passa bien des siècles ayant que les peuples indigènes fussent assez forts pour marquer des limites à leurs con-^ quêtes, et pour leur arracher ensuite une à une
^•' Au oommencement du 7.* livre ele Dcnjs.
l^urs colonies.. Il est évident que les Chalcidiens, ne s'établirent point en cet endroit pour y faire lé commerce, mais bien pour prendre possession des champs phlégréens. Il n'est, pas douteux non plus qu'ils ne les posséda3sent avant les conquêtes* de$ Tyrrhéniens.. L'assertion que Noie et Abella étaient des villes chalcidiennes , ne doit pas être dédaignée comme celle qui donne cette même origine aux Falisques.3'9
La critique historique ne tiendra, pas compte, du témoignage tardif d'un auteur qui n'offre point de garantie suffisante; elle n!admettra point, sur sa parole, que Sinuessa et Formies étaient des villes grecques; mais elle ne méprisera pas cette indication cc»nme elle rejette les rêves des grammairiens récens , et sur le seul fondement que l'histoire nous le» fait connaître pour des villes osques. Quand une histoire toute entière a péri, le défaut de renseignemens partiels ne peut arrêter que l'homme qui ne a'est point exercé à juger l'étendue de cette lacune k travers les nuages qui Tentourent : les argumens irrationnels que produit la sèche intelligence des sources sont encore plus antipathiques à la saine critique que la crédulité elle-même. Les noms grecs ret^ius par Strabon , indiquent que dans des temps fort anciens , Formies et Sinuessa étaient des villes
^«9 Justin, XX, i.
grecques; et quand on approfondit la question, on s'ap^erçoit bientôt que ces contrées autrefois n'étaient pas moins grecques que l'Éolie et llonie.
Palaepolisy colonie de Cumes, avait (avant qu'une autre ville s'élevât à côté d'elle) un nom différent : c'était saris doute Parthénope. Tite-Live, le seul qui en parle, ne donne d'autre indication sur sa posidon, sinon que les Romains étabUrent un camp entre elle et Naples. Il ne faut ps la chercher à l'est; car de ce côté la proximité d'Herculanum s'y oppose, et l'on ne peut croire non plus qu'elle n'eût pas de port. J'ai la conviction qu'elle ne devait pas être loin du golfe de Pouzzoles : probablement même elle était située sur le penchant occidental du mont Pausilippe, vis-à-vis de Nisida et de Limon, qui a un bon port; il y a d'ailleurs entre elle et le rivage de Palœpolis un excellent fond pour jeter l'ancre. 3»» Naples a été bâtie par des habitans de Cumes et par d'autres Grecs, à peu près à quatre milles de l'ancienne ville; et quand Cumes tomba au pouvoir des barbares, beaucoup de citoyens s'y établirent Les
^<» Un ami m^a fait voir dairement que telle deyait être la position de Palaepolis. Ce n'était point un sayan<t histoiien^ mais ses vues étaient profondes et jiustes i il eût été un grand général si sa destinée Feut conservé dans la carrière militaire^ si la Providence ne l'eût réservé pour être le premier homme d'État, le premier orateur de son temps! (IL s.'agit de M. d» Serre.)
( 246 ) deux cités se gouvernaient comme un seul État, ei le nom des Napolitains semble ;ivoir prévalu 5^^. 'Ce furent les derniers des Grecs qui se maintinrent sur cette côte. A Tépoque de la prise de Rome par les Gaulois , les Napolitains s'allièrent avec les Samnites^aa. La puissance de Denys l'Ancien et ses efforts pour soumettre les Grecs d'Italie devaient amener ce résultat Sa flotte croisait sur les côtes tyrrhéniennes , et il avait accepté les services des Gaulois contrq eux.
En 4^3 (4^8) une ambassade romaine demanda satisfaction aux Napolitains de violences commises en Campanie et sur le territoire de Falerne ; cUfc exigea qu'ils missent fin aux pirateries de leurs dtoyens. D'un autre côté des députés de Tarente et de Noie, ville intimement liée aux Grecs, représen^ tèrent qu'il ne fallait pas céder aux Romains, et té*
^>* Denys, qui écrivait ayec beaucoup de soin > . iiomroa toujours les Napolitains dans les guerres romaines. Tite-LÎTe ^ au contraire , les Palsepolites ; c'est aussi de ces derniers qu'on triompha d'après les Fastes.
3a» S^ivrifcf, yiviâ' TTforepov — avant 423 (428). DenjSy exe. légat. ^ pag. 2524, R. Je n'entendrais pas cette expression dans toute son exactitude chronologique, si la cause n'otait aussi évidente. Du reste, à prendre rigourensement les mots employés dans les Fastes triomphant, il est évident qu'en disant que Publilius triompha^^ Samnitibus PalœopoUtanis , Tauteur] pensait qu'ils étaient alliés ayed les Samnites sur le pied de l'isopolitie.
( ^ir )
damèrent dans toute son étendue l'exécution du traité avec le Samnium. Tarente promit d'envoyer une flotte : réunie aux vaisseaux napolitains, pouD^ vue de rameurs aux frais des Samnites» elle aurait pu opérer des débarquemens, et par conséquent inquiéter les Romains, qui n'étaient pas à même de tenir la mer contre elle. A l'assemblée du peuple, les envoyés samnites (firent que leur nation défendrait les villes grecques, supporterait toutes les dépenses de la guerre, et que si le succès répondait à leurs efforts, elle leur donnerait en indemnité Gumes et une portion de la Campanie. Ces promesses de grandeur et de richesses devaient entraîner une assemblée à laquelle d'ailleurs on ne demandait qu'un service maritime; or, la mer avait toujours été l'élément des Napolitains. Les ambassadeurs de Rome furent donc congédiés sans qu'on leur accordât aucune satisfaction.
.Le sénat romain s'attendsdt sans doute à ce résultat, et il était prêt Le constd L. Cornélius avec son armée observa les Samnites en Campanie; surtout il surveillait Capoue, dont la foi était douteuse: une seconde armée vint, sous Q.PubliKusPhilon, se poster devant PalsepoKs, et s'établit entre les deux villes, sur le Vomero et le Paiteilippe. Malgré ce blocus, la mer était ouverte aux Grecs. ,0n ne put empêcher 2000 guen-iers de Noie et 4000 Samnites de se jeter dans ces places; peut-être aussi y avaient-
( 248 ) ils pénétré avant l'arrivée des Romains. Les vivres ne pouvaient manquer, et l'art des sièges, qui se perfectionnait alors chez les Macédoniens, leur était tout -à -fait inconnu. L'hiver se passa de la sorte: l'autre armée resta aussi sous les drapeaux , et cantonna dans le pays des Volsques. 3^3
Malgré les indications que nous avons rassemblées ^^^ sur la constitution de la ligue samnite, nos connaissances sur ce point demeureront toujours fort incomplètes. Nous nous bornerons ici à une conjecture générale : c'est qu'une guerre comme celle-là devait faire naître une assemblée permanente et régulière, lors même qu'elle n'aurmt pas existé précédemment. Il y a un passage dans Tite-Iive ou il est parlé de préteurs qui font, comme les magistrats romains, des propositions au sénat; propositions qui semblent être la conséquence d'une décision populaire^25. ç^ passage pouvait s'appliquer aux assemblées particulières du peuple de la ligue.
Cette constitution était peut-être moins incohérente qu'on ne pourrait se l'imaginer de la part d'un peuple de laûtiquité, mais elle a dû entrer pour beaucoup dans les causes du mauvais succès de la
3*3 Denjs, exe. legai.y pag. 2328.
3a4 Voyez page i45 et suiy.
3*5 VIII , 39 ; ut dmnibus conciliis frenurent : — côacti referre prœiores decretum fecerunt. Il n'est pas parle de sénat, mais les mots referre et decretum démontrent qu'il en est questiotiu
( ^49 ) guerre. D'abord il fillait bien que le commandement alternât, et c'est tout au plus s'il pouvait échoir à un C. Pondus une fois tous les quatre ans. Lorsqu'il y avait un rapport à faire à la diète générale des peuples, et qu'il fallait les convoquer de diverses contrées, le temps opportun s'écoulait souvent avant qu'on eût rien décidé* Les retards apportés à toute résolution, en paralysaient l'effet avant qu'on pût songer à l'exécution.
La guerre n'était pas déclarée que déjà les Komsdns se battaient devant Naples avec la garnison samnite* U vint des députés accompagnés d'un fétial : ils exigèrent le départ de cette garnison samnite et la renonciation à toute prétention sur Frégelles; ils protestèrent contre les menées qui avaient pour but d'insurger des sujets romains, et demandèrent l'extradition des coupables et des artisans de trouble, pour les livrer au jugement du peuple romain. Tit% Live cherche à mitiger ce qu'il y a d'intolérable dans ces exigences; il imagine une proposition de remettre l'arbitrage de ces différends à des amis communs; comme si Rome avait pu souhaiter autre chose que la guerre. U y a beaucoup plus de vraisemblance dans la réponse qu'il prête aux Samnites. Il n'y a, dirent-ils, à Naples que des volontaires (les peuples sabelliques permettaient chez eux les enrôlemens pour le service étranger). Néanmoins, sans violer ses traités avec Rome, l'État aurait pu secourir
une ville avec laquelle le Samnium était alUé de{niÎ5 deux générations. Quant aux machinations, le Samnuim n'était pas si faible qu'il fiit obligé d'y avoir recours. La fondation d'une colonie par les Romsdns dans un pays que le droit de la guerre avait soumis dux.Samnites, est, ajoutèrent-ils, une criante injustice, et si Rome ne retire sa colonie, on la détruira par la force. Du reste, il y a folie à accuser d'une part, et de l'autre à se défendre comme si on vou** lait sérieusement la paix. Enfin , disait-on , les années des deux peuples pourraient, entre Capoue et Suessula, décider auquel appartiendra la suprématie de l'Italie. Après avoir entendu cette réponse, le fétîal attesta les dieux que le peuple romain venait de satisfaire au droit divin et humain : la tète voilée, il étendit les mains au ciel et pria. Si les Romains commencent la guerre, dit-il, parce qu'ils ont inuiffement demandé réparation de l'injure, jpuissent les dieux immortels bénir leurs conseils et leurs actions! Si au contraire ils ont violé leurs sermens, s'ils ont imaginé un vain prétexte à une guerre injuste, que Jes Dieux maudissent et leurs conseils et leurs actions. 3a6
Prière criminelle, que le prêtre doit avoir pro* noncée avec terreur, à moins qu'il ne fût qu'un hipocrite charlatan. Il est évident, encore aujourd'hui,
3»6 Denysyexc» légat., pag. aSig — 2327.
(a5i) qoeRome enfreignit ses sermens, et qu'elledonna lieu à la guerre en heurtant les droits des Samnités. Ainsi cette institution religieuse^ qui devait servir de garantie contre l'audace et la violence, cette institution qta fiit toute -puissante tant que les passions n'étaient que faiblement excitées, avait déjà dégénéré au point de devenir elle-même une cause de crime et d'enr durcissement En efiet, elle avait cessé d'inspirer le respect, et n'était plus quHine vaine formalité.
Le souvenir de cette iniquité a rempli d'amertume l'historien grec, qui d'ailleurs regardait comme la conséquence de cette guerre l'anéantissement du peu de villes grecques qui subsistaient encore à cette époque. Sans cette transgression , il ne faudrait pas juger trop sévèrement les Romains, à raison de l'injustice qui fut la cause immédiate de la rupture. En effet, la guerre fut plutôt le résultat d'un état contre nature que d'un tort isolé : en vain les traités vour laient assurer la durée de la paix, elle était insupportable aux Romains comme aux Samnités S»?. Et si l'on ne peut faire aux Samnités aucun reproche sur le fait qui la rompit immédiatement, il ne faut pas non plus leur compter pour vertu une inaction involontaire, et qui n'était que le résultat de
^*7 Quand les Gherasques youlureut à tout prix vivre en paix, ils devinrent un objet de mépris, tnéme pour leurs plus petits voisins.
( !i5a ) ce qu'il y avait, dans leurs institutions politiques, d'incohérent, de décousu et d'inutiles complications. Les souvenirs de la première guerre ne permettaient pas de songer sans crainte ou sans hésitation à la renouveler contre un ennemi devenu beaucoup plus puissant La haine s'alimentait, se grossissait; et toutes les fois qu'on y réfléchissait, on espérait que dés circonstances plus favorables permettraient l'exécution de projets depuis Ion g -temps arrêtés; mais on laissa échapper l'occasion. Enfin, quand l'impatience dés Romains d'en venir à un parti décisif, se manifesta par leur entreprise sur ISaples, on demeura dans l'irrésolution, et l'urgence même ne put amener que des demi- mesures; elles n'en étaient pas moins hostiles, elles n'en causèrent pas moins la guerre. L'issue malheureuse de cette guerre ayant déterminé les Samnites à consentir à l'extradition de Papius Brutulus^ il: est permis de supposer que ce fut une opposition politique qui paralysa et fit échouer ses conseils, précisément parce qu'ils venaient de lui. Je n'examine pas si cette opposition aurait Iç caractère d'une faction, ou si elle venait des peuples auxquels il n'appartenait pas iinmédiatemept.
Si les Samnites n'ont pas donné aux Romains des sujets de plainte plus fondés, ce n'est point que leur vertu et leur justice fussent plus grandes; le motif en était uniquement qu'à l'exception des Ves^
tins, tous les peuples voisins leur étaient ImmUiim.^^ Ce pouvait être le résultat de l'envie; mais les Sam« nites étaient maîtres d'une grandes partie de l'ApuIie. Cet isolement, l'opinion que tous seraient contre eux et pour Rome, ne pouvaient qu'entraver leurs résolutions. Dès que la guerre fut décidée, Rome conclut des traités avec les Apuliens et les Lucains.
La seconde guerre samnite.
lia gaucherie et l'incapacité du gouvernement furent cause que les Samnites n'étaient pas prêts au moment de la déclaration de guerre; ils perdirent le temps en préparatifs , et ne firent aucune tentative pour dégager Naples. Quand les Romains, arrivant de la frontière volsque, franchirent le Vulturne pour pénétrer dans le Samnium, ils purent prendre Alifae et d'auires places sans rencontrer d'armée. Cette campagne appartient aux premiers mois de l'an 425 (428) : la prise de Palsppolis se rapporte au commencement de 424 (429)- ^^9
Il importait de ne pas laisser sans chef l'armée qui assiégeait les deux villes grecques. Cependant
3»8 Tile-Iive, IX, i3.
3*9 Parce que L. Gomelius et Q. Publilius ne prirent possession de leur charge que le 1.^ de Quinctiles, et que leurs saccesseurs ne furent nommés que par le i5/ interroi, et par conséquent au commencement de Septembre. D'un autre câté, d'après les Fastes , Publîlkis triompha , en qualité de proconsul , le i.**^ Mai.
( 254 ) les prétemloiis renouvelées des patrioiens prorogé^ rent de deux mois la tenue des comices; Q. PublSius Philon fut donc investi du pouvoir consulaire par un sénatu»-consulte et un plébiscite, et on le chargea de terminer la guerre contre les Grecs, Les auspices et Yimperium étaient compris dans ses pouvoirs, qui ne se bornaient pas à ceux d'un général qui n'a que le droit de récompenser et de punir : il avait une véritable juridiction. Si d'une part la juridiction des tribuns cessait à un mille de la ville, de l'autre, Rome et ce territoire n'étaient pas soumis à un pouvoir proconsulaire 33o^ qui avait été conféré, sans prendre les auspices , et par une simple résolution des deux ordres, "autrement que par les assemblées électorales régulières. Par suite de ce principe, les généraux qui revenaient proconsuls à la tète de leurs armées, obtenaient du peuple, pour le jour de leur triomphe, la confirmation de4'imperium; dans la suite l'usage le leur donna : la raison en était qu'il n'y avait pas d'exemple qu'un consul fût revenu
^^ De là lesjudida, quœ imperfo contînébaniur, par opposition aux légitima. Gaios^ IV, 104? io5. Dans lés premiers temps on comptait sans doute le mille à partir du Poincxrinm, qu'il fallut bien arancer; car si on ne l'eût fftit^ une partie de la Tille serait restée en dehors du rajon protégé par les tribuns. Il n'en était plus question qaand Auguste fit de Rome une division plus appropriée aux besoins de l'administration ; l'ancienne disparut bientôt devant cette amélioratioD»
{M)ur le triomphe pendant la durée de sa magbtrature. DaBs les premiers temps, il n'était pas besoin de cette résolution; le pouvoir proconsulaire était conféré par un sénatus-consulte et un plébisciteras et cda était d'accord avec la constitution. Le sénat n'en disposa seul que depuis la loi Sempronia, la grande étendue de l'empire l'exigeait. De là vient l'erreur de Tite-Iive, qui, dès l'année 44 * (44^)» rapporte que le sénat prolongea l'imperium de l'ancien consul Fabius. 332
Le secours promis par les Tarentins ne vint point, et la garnison samnite blessa les Napolitains par son orgueil et ses violences : il se forma une conspiration parmi ceux qui, fatigués de la guerre, voulaient la terminer à tout prix. L'un des conjurés, Gharilaus, fit ouvrir une porte aux Romains, et les conduisit dans les parties hautes de la ville. Dans la même nuit, le stratège Nymphius attira les Samnites au port, loin des murs de la ville, et sous prétexte de les embarquer pour faire une expédition sur le territoire romain. Ce genre d'expédition pouvait réusâr fréquemment, les Samnites s'y prêtèrent; tandis qu'en apparence on Ëdsait les préparatifs du départ, les cris de guerre des Romains annoncèrent que la ville était prise. La porte du port était fer-
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M- Tite-Iive, Yin, 23; XXIX, i5.
mée : les Samnites, dont on avait déjà embarqué les armes 333^ n'eurent plus qu'à sauver leur vie en prenant la fuite; d'anciennes relations amicales assurèrent la retraite des guerriers de Noie.
Si Tite-Iive a préféré ce récit à un autre, qui imputait aux Samnites d'avoir trahi la ville, c'est qull l'a trouvé plus vraisemblable. D'abord il existait un traité entre Rome et Napleis; en second lieu, des témoignages plus dignes de foi faisaient honneur de cette trahison aux Grecs. Âdmettons-les : je le veux bien; mais Tite-Live aurait dû réfléchir qull y avait deux villes bloquées, et que toutes deux n'avaient pu être livrées de la même manière, en même temps. Il n'a pas fait attention d'ailleurs^ au triomphe de Publilius sur les Palaepolitains. Jamais le sort d'une ville livrée aux Romains par la trahison de quelques-uns de ses citoyens ne fut plus doux que celui d'une ville prise d'assaut Palœpolis périt dans cette occasion : peut-être tous les Samnites y étaientils. Naples ouvrit ses portes par une convention, et
^^^ Tite-Liye dit înermes» Je ferai remarquer ici pour tous ks cas semblables, que quand on n'omet pas entièrement ces sortes de récits, il faut les compléter pour les rendre intelligibles. Il n'est peut-être pas vrai que les Samnites fussent dépourvus d'armes. Si cette circonstance est exacte, c'était assurément un surcroit de trahison , d'autant plus vraisemblable, qu'en agissant ainsi, les Grecs se garantissaient de tonte vengeance.
( ^57 ) le» Romains ^rent bien heureux d'en accepter leê conditions*
Sur ces entrefaites» un avantage important indemnisa les Samnites de cette perte. Les Lucains renoncèrent à l'alliance de Rome; mais leur parole n'avait point de valeur : il leur fallut donner des otages aux Samnites, et recevoir des garnisons dans leurs places fortes; ces conditions, les plus dures que l'on puisse imposer à des vaincus, équivalaient à une soumission complète. U faut, pour que l'on en soit venu là, qu'il y ait eu une révolution dans le gouvernement: Alexandre d'Épire était entouré de bannis de tucanie, ce qui indique assez qu'il y avait chez eux des Ëictions et des déchiremens intérieurs. Vingtsept ans plus tard, les troupes de Rome mettent fin à des différends entre l'aristocratie et les plébéiens3^4 : sans doute que le parti samnite avait triomphé par les armes de ses amis, et qu'il ne croyait pas pouvoir conserver la victoire autrenient qu'en assujettissant la nation au joug de l'étranger. Tite-Live explique le changement de système des Lucains et leur abfdssement devant les Samnites, en reproduisant une dé ces fréquentes imitations du cdnte que l'on nous débite sur Zopire. U n'hésite jamais quand il s'agit d'imputer, soit aux Tarentins, soit aux Campaniens^ uu trait de ruse, d'orgueil ou de lâcheté* Or, il
"4 Tite-Iive, X, i8.
prétend que» pour éloigner là guerre de leur pays» ils avaient instigué des jeunes Lucains à se flageller et à montrer à l'assemblée du peuple leur dos ensanglanté, en disant que» sur la foi des traités, ib avaient visité le camp romain; que le consul les avait fait saisir et battre de verges; qu'enfin ils avaient eu peine à échapper à la hache des licteurs. Selon ce récit, le peuple, dans son exaspération, aurait contraint les magistrats de convoquer le sénat, puis , par ses menaces et ses cris, il aurait forcé celui-câ à renouveler à tout prix l'alliance avec les Sanmites et à déclarer la guerre à Rome. La fourberie, ajoutet-il, fat découverte trop tard, lorsque déjà ses auteurs s'étaient enfais à Tarente ; les otages étaient donnés, les places occupées. — Jamais les destinées des peuples n'ont été gouvernées d'une manière aussi puérile. Dans les États où une seule ville renferme rassemblée souveraine, où celle-ci peut se laisser eniniiner à un mouvement, de pareils évènemens doivent, jusqu'à un certain point, paraître possibles; il en est autrement chez un peuple disséminé dans de vastes contrées» et qui ne pouvait être convoqué qu*aprè9 un délai de plusieurs jours. Ici encore on a voulu enlever à des ennemis la gloire d'un avantage obtenu par la force; on a voulu y substituer la lâche honteuse de la' mauvaise foi et de la tyrannie.
Pendant toute la guerre , il n'est jamais parlé de
(259) Ikicaiii» comme d'alliés de^ Samnhes. Ce pourrait être, il est vrai, TefFet du hasard; car l'histoire des érènemens d^ cette guerre est défectueuse, contra*^ dictoire et altérée au même degré que celle des temps plus anciens. On ne parle nulle part, non plus, d'une participation active des Tarentins, et cependant on ne saurait la révoquer en doute. Stra* bon dit que la côte fut ravagée par les Samnites, depuis le Latium jusqu'à Ârdée, et que de son temps c«rcôre le pays en souffrait 555 • cela n'eût été possible qu'avec le secours de la flotte des Tarentins^ Ceux*-ci auront contribué aussi à la soumission des Lucains: il y allait de leur sùfeté; mais ils y auront employé tous leurs moyens et ne se seront point avisés d'une ruse aussi grossière. «
Les Âpuliens étaient exposés à subir le même sort que les Lucains^ à moins qu'on ne les secourût. Dans ce cas, l'armée romaine, réunie à la leur, pou-» vait opérer une puissante diversion. Arrivant lune deC^mpanie, l'autre d'Âpulie,'ces armées se seraient jointes au centre du Samnium ; elles auraient intercepté les Samnites du not*d de ceux du midi, en conservant les places conquises. Ce plan était indiqué par la position géographique et par le caractère même d'un ennemi dont la défaite était assurée dès qu'on lui enlèverait un pouce de terrain. D'ail-
"S/ Slrabon , V, pag. iïa*
(a6o) leurs l'état physique du pays des AbruzEes et de l'Apulie faisait de l'union de ce pays avec Rome une grande calamité pour les Pentriens du nord du. Samnium ; car ils hivernaient leurs troupeaux dans les plaines de l'Apulie, et abandonnaient dans^ k mauvaise saison leurs cimes neigeuses^ Il n'y saunitpoint de doute sur l'antiquité de cet usa^, quand même le hasard ne nous en aurait pas conservé une mention positive. ^36
De leur côté, les habitans de la Pouilleavaient» pendant l'été, le mtme besoin des pâturages mon* tagnards des Abruzzes. Ces circonstances purement physiques établirent une amitié mutuelle entre les Apuliens,lesMarses, les Marrucins et les Pélignien& Étroitement^liés par FisopoUtie et par un traité sur le pied de l'égalité, ils ne prirent point part à la guerre et permirent le passage aux deux puissances belE* gérantes. Les pâturages d'ApuUe n'étaient pa& aussi nécessaires aux Vestins; car chez eux l'agricnhiire l'emportait sur l'élève du bétail : d'ailleurs ils avaioit la. feculté de conduire leurs troupeaux sur la côte voisine. La route par laquelle .devaient passer. les Romains pour se rendre en Apulie, veiiait par Ried et Antrodoco, dans leur pays, et jusqu'au littoral de l'Adriatique : ils refusèrent le passage aux Romains,
^^ Le maonscrit ne Pindique pâs^ nous* ne savons donc qnd pauage M. Niebnhr a voulu citer.
«»u les repoussèrent les armés à la main, qtiand 3s tonnèrent de le forcer.
Leur alliance avec les Marses» les Péligniens et les Marrudns, ne permettait pas de douter qu'une acttaque ne réunît aux Samnites toute cette ligue , dont le caractère belliqueux était connu, malgré la neutralité qu'elle observait dans le moment; dans ce cas, l'Apulie était perdue. La guerre fut déclarée : les Yestins intrépides résistèrent au consul D. Junius Srutus, quoique leurs alliés^ hostiles aux Samnites , eussent abandonné ceux qui s'offraient au danger dans l'intérêt commun. Le général romain gagna une- bataille rangée qui lui coûta cher, et comme les vaincus se réfug^ient dans leurs villes, il prit Cutina et Gingilia d'assaut, non sans perdre encore beaucoup de monde. Il n'y avait pas de honte pour un aussi petit peuple à déposer désormais les armes* lite^Live ne dit pas qu'on ait &it la paix; ma^s la marche des armées romaines vers l'Apulie paraît n'avoir plus été entravée : la grandeur des pertes éprouvées dans cette campagne aura sans doute empêché le triomphe, malgré l'importance des résultats.
Le consul L Camillus, qui devait pénétrer dans le Samnium avec ime autre armée,. tomba dangereusement malade; à sa place, L. Papirius Cursor prit le commandement en qualité de dictateur. Il choisit pour général de la cavalerie Q. Fabius, ce-
loi-là même qui acquit pour lui et sa postérilé k surnom de Maximus^^7. L'hi$ioire de cette guerre est rapportée par Tite-Live avec uoe telle insouciance des évènemens, qi^'il est rare que, sur cetle longue ligue qui s'étend de TAnio à ^ples, ùbl puisse en reconnaître le théâtre. D'ailleurs les déns* tatioiis fréquentée, souffertes par le Samnium, et le peu d'importance des bourgades de ces montagnes, sont des causes qui rendent presque impossible de retrouver aucun vestige des lieux qu'il cite, ^ Ton ne peut guère s'orienter dans ses récits.
Il y avait une difiërence essentielle entre les aus^* pices pris sur le territoire romain et ceux pris à l'étranger; et quand il existait un doute sur la vaU^ dite des uns ou des autres, on ne pouvait en obtenir la solution qu'en les faisant prendre de nouveau par le magistrat qui les avait consultés une première fois , et dans le lieu même où il les avait déjà con-
^^7 L'année du consulat s'ouvrait alors au commencement de Septembre : d'après les Fastes, le dictateur triompha III Non. Mari. II n^est pas invraisemblable que les Fastes consalliires aient marqué toute une ^nnée par la magistrature de ce dictateur. Mais ce n'est qu'un tour d'adresse pour claiser les années du siècle dans ses limites^ il ne f<iut pas j voir l'opinion, que certes Yarron n'eût pas admise, que le dictateur demeura en charge Tannée entière sans qu'il y eût de consuls. Ce serait une chose inouïe, dont les Annales eussent assurément parlé , elles qui donnaient jusqu'au nombre des Inter* rois. Vojesî tom, ÏV, pug. 537.
(263) suites ^^9« On regardait cette obseryance comme un devoir non moins sacré que les autres prescriptions du cérémonial religieux. Le dictateur L. Papirius était sorti de la ville sur la foi des auspices; mais il s'éleva une contestation sur leur validité, cela le contraignit à revenir à Rome. En partant, il ordonna à Q. Fabius qui le remplaçait, d'éviter tout combat; mais celui«tci, sans crainte de la religion, ni respect pour l'autorité de son chef, se laissa entraîner à présenter la bataille près d'Imbrinium^^d;
** La règle doit avoir été générale. Néanmoins on né conçoit guère le cas où il «ût été nécessaire^ de quitter Rome pour retourner à l'élranger.
3^9 Ou Imhriçium; car Hermolaus Barbanis, et après lui Sigonius et Jaste Lipse, ont conjecturé qoe ce lieu était probablement sur les collines imbrivines, au-dessus de Siebiaco, cl qu'une faute a pu se glisser dans Tite-Live. Il est d'autant plus impossible de décider ^ que nulle part il n'a dispara plus 4e villes que dans le Samnium. Toutefois il ne faut tenir amnm compte de l'objection qui se fonde sur ce que les cok lines imbrivines; d'où l'empereur Claude fit yenir les sources à Rome^ étaient dans le pjs des Èques^ tandis qu'il faudrait chercher Imbrinium dans le- Samnium. Sans doute c'est ce ^e isuppose l'ite-LiYe; niais lors même qu'on s'attacherait à la lettre 7 les Samnités^ gui s'étaient étendus dans ces contrées an p<Mnt qu'Atina est comptée dans le Samnium , pouvaient bien ayoir soumis les £ques ^ dont il n'a plus été parlé depuis 336* Peut-être Tite-Liye a-t-il procédé arec sa légèreté accoa^ iHinée. U est bon de remarquer que les Samnites^ s'ils ont pénétré dans ces contrées ^ ont pu toucher le terriloirs fo»
( a64 ) car il ne pouvait su{^oiter< l'audace. toujours croisante de l'ennemi.
La cavalerie décida de la victoire; après d'inutiles efforts pour rompre les masses samnites^ le tribcm L. Cominius ordonna de délivrer les chevaux de leurs énormes brides;, et de se précipiter avec fureur sur l'ennemi 34o
L'infanterie; acheva la défaite. On dit que les Samnites laissèrent ^o,qoo tués sur le champ de bataille. De. toutes ces évaluations, celle-ci mérite peut-être le moins de foi : quelques Annales parmain et appeler à la réyolle les villes mëooatentes; comme Tite-Live, au contraire, suppose toujours que. les .fiomains ]^ortèrent leurs armes fort avant dans le Samnium, il a pu se méprendre ainsi sur une position qu'il connaissait fort bien. Les allées et venues rapides du dictateur de Rome i FfO'mée et de l'armée à Rome, sont. une raison de penser que la. distance n'était pas forte.
340 Un homme fort instruit de ces matières-là^ qui m'aocompagnait dans mes études napolitaines, me fit remanpier que les Romains se servaient de brides fort pesantes, comme le font les Turcs. J'en parle, parce que je me souviens âV voir entendu, dire souvent qu'il y a de l'absurdité à répéter dans l'Kistoire romaine, que l'on ôtait les brides des cheranx. Je ne saâs pas si Tite-Live se. ikisait de cela une idée, bien claire; mais ce qu'il j a de certain, c'est que les chevaux quand ils se sentaient dégagés de ce poids insupportable et quand le filet s«ful les^guidait, se précipitaient ^vec une force qui rendait le choc plus rude, sans. qu'un cs^valipr timide pàt les retenir. ,
kiait de deux batailles, d'auires ganfaôenruii silence absolu. ^41
Q. Fabius ne se dissimnla point que le dictateur ne pouvait lui pardonner; il envoya sur-le-champ aon bulletin de victoire au sénat, et sous prétexte d'ua vœu, il fit brûler les armes conquises, afin qu'on n'en pût orner le triomphe d'un ennemi ir* réconoûiable. Gelui-ci accourut à l'armée pour &ire usage de toute sa puissance; mais elle fut paralysée par l'esprit qui y régnait : les soldats protégeaient leur chef, et se fussent révoltés plutôt que de souffrir qu'il lui arrivât le moindre maL Dan^ la nuit même', l'accusé s'enfuit à Rome, où tous les ordres se dé* darèrent pour lui comme pour un opprimé contré un. tyran. Enfin le dictateur parut : on était encoi^ au temps où le peuple entier se s^ifait impuissant devant un homme investi du pouvoir illimité; mais im abus sanglant pouvait anéantir la dictature comme avait été anéantie la royauté. Si Papirius Gursor se fût endurci contre les suppliques réunies du sénat et du peuple, comme il avait bravé leurs reproches^
^* Quelques .pages plus loin 9 il ediappeà Tite-Lire kii* méipe de parler de deux batailles (YIII, 33, 21)» £t c'est ,14 de l'histoire pour Tannée qui précède la mort d'Alexandre t La querelle tragique entre le dictateur et Q. Fabius, est-elle mieux attestée parce que Historien qui la racontait étidt un EdbÎDs?
la soùveraîiie puissance, au lieu -d'en être affermie, en eût été anéantie. |
H fit grâce sans pardonner, et retourna à Tar* mée. En son absence, le lieutenant qui la commandait, de peur d'être puni pour sa désobéisfiance 9 avait mieux aimé laisser tailler en pièces un détachement de fourrageurs que de risquer un combat pour les sauver. Papirius en personne con<* duisit les troupes à un combat, dont le d^van* tage est attribué à leur haine pour sa tyrannie Alors il s'aperçut que la dictature elle-même ne ' pouvait obtenir qu'une obéissance passive, et que lé dictateur ne tenait ses pouvoirs que de la vo^ lonié de concitoyens hbres. Il condescendit à bri* guer la bienveillance des soldats; il fît briller à leurs yeux y pour satbfaire leur cupidité ou leur misère , Tespoir du butin qui serait le fruit de la i^<^oire. Elle fat complète, et les vainqueurs pil* lèrent au loin le plat pays. Il y avait dans le Sam* nium peu de villes fortes, et il était peut-être impossible de rassembler une armée devant un ennemi qui ne laissait ni trêve ni repos : les Samnites demandèrent un armistice, que le dictateur accorda pour un an, car il voulait faire sortir dé ce pays difScile ses soldats chargés de butin ; il craignait qu'en hiver le défaut de discipline chez les siens, le désespoir chez l'ennemi, ne lui valussent un re* vers : d'ailleurs il avait hâte de triompher. U s^HiIa j
dooc qae son armée sérail halnUëe ei soldée pendant on an aux frais de l'ennemi.
Les Samnites se repentaient d'avoir entrepris la guerre y et reconnaissaient ce cpll y avait eu d'imprudent et de préofauiré dans cette résolution : ils envoyèrent donc des députés à Rome, pour y traiter de la paix. Mais le temps n'en était pas venu; ib n'étaient pas encore ^vaincus , et n'avaient pas les dispositions des vaincus. Certes, les Romains ne se fussent pas refusés à des rapports d'égalité; mais il est douteux que les Samnites aient voulu céder les villes et les districts que les Romains avaient usurpés au mépris de leurs colonies. Rome non plus ne leur permettait pas la domination de la Lucanie , et ne consentait pas davantage à renoncer à son alliance avec rApulie.54a
Quand Tite-Iive nous dit que les Samnites rom^
^^ Il J a^ ian$ la suite des érènemeos, une sorte «de nécessité intrinsèque à ce que la guerre contre les Yestins ait eu lieu pendant cet armistice ^ c*estrà-dire pendant l'été d» A26 (4^0 * 1^ consuls qui donnent leur nom i l'an 4^5 (43o)> gouyernérent jusqu'en Septembre i^ù (43i)« De là Parniée romaine aura passé en Apolie, où rhÎTer est la saison |iro|ire i la guerre comme Vite dans les Abmzzes. Toutefois je a'ai pas voulu innover ici> parce que Tite-Iive fixe cxpcesN. «ément la guene contre les Yestins au oommencement du «ionsiilat; il Fa fait sans doute sans aucune autorité ^ ou du moins sans autorité suffisante* C'en est asses d'ailleurs de tnf remorque»
pirenila trêve sur-le-champ, il nefamt point àcceptéf le fait ^43 : ils eussent ainsi dédaigné une beUe oc- <»si<Hi de se préparer. L'accusation repose uniquejnent sur le motif que l'année consulaire 4^5 (45o) .06 s'écoula point sans hostilités. Mais à partir de Féyrier ^a&f il put y. avoir une année d'armisûoe, :et les consuls, qui ne gouvernèrent que quatre mm ile dette année-là, eurent assez de temps pcsadant la duivitnte pour les entreprises que cette fois encore on nous raconte d'une manière bien incomplète. . Le consul Q. Aulius, sans violer la trèverpii, .avant, la fin de l'année ^aSj et dans la saiscm la plus &voraUe, conduire en Apulie, soit l'année qui avait vaincu les Yestins , sok même une armée .OOuveUei; c'est alors que l'air est plus doux, et qu'un jeune gazon recouvre le sol, qui en été est jiu en dégami344. Les Âpuliens n'étaient pas, comme là peuples sabelliques, réunis en un seul État; mms, icorame la plupart des peuples grecs, ils formaient t]es cités indépendantes les unes des autres, et très-
• 343 yxn^ 37. Inducias annuas ah urbe reiuhrunt (le dictateur avait qualité pour consentir la trêve, et son armée en avait reçu le prix) : nec eamm ipsarum samta fidesfitit^
^i Dans la Ponille les épis du froment sont formés vers le milieu d'Avril, et Ton récolte avant la fin de Mai. Gomment Annibal et les Romains ont^ils pu tenir la campagne en é\i dans ces plaines brûlantes dépourvues d'eau? Je ne le conçois pas. Je ne oomprends^ pas davantage que la bataille de Gaiiiiei ait pu être livrée pendant la canicule.
différentes par leur étendue, leur puissance et leur considération. Il est probable qu'elles se partageaient en:factions sous les drapeaux de deux villra jalouses et fnneiliies, dont chacune trouvait un appui à l'étranger 34S. Arpi, la plus grande de toutes, toujours^ fidële à l'alliance romaine, a pu conclure un traité pour die et ses alliés; d'autres villes ont pu se join-« dre aux Samnites. Si l'Apulie était ainsi partagée, la première affaire du consul Q. Aulius devait être de protéger les alliés de Rome, soit contre d'autres- Apuliens, soit, après l'expiradon de la trêve, contre les Samnites.
Ces avantages^ obtenus dans des contrées éloi--^ gnées, étaient sans importance, tandis qu'en Apulie les. troupes couraient le risque d'être coupées et battues, si la fortune changeait aux frontières du Latium^ et c^est ce qui paraît être arrivé en 4^6 (43 1)» Peu importe que Tite-Iive raconte en termes^ généraux que le consul Sulpicâus ravagea le Sam-^ nium sans éprouver de résistance : ce récit est ré^ futé par des circonstances décisives. D'ailleurs cette lâcheté des Samnites ferait un contraste inexpli-^ cable avec la vigueur déployée par eux dans le» campagnes précédentes et dans celles qui suivirent.
Il y eut une révolte au sein du Latium : Tuscu^
345 Aio^l Pîse en Toscane éuit à la tête de» Gibelina , Florence âirigeait les GueJphes.
lum, yéUUHis et Privernum, y prirent ]part;^il tet probable qu'elles y ibreat eticouragées par les pro^ grès d'uue armée samnite yictorieuse. Chacun des deux peuples s'occupait moins de se couvrir que de frapper au cœur de son ennemi
Depuis quinze ans, les Romains avaient pu se persuader que les gardes de leurs murailles ne r^ verraient jamais les feux de l'ennemi, et que les ipaisons de leurs campagnards, si souvent brûlées, si souvent pillées, seraient éternellement k l'abri de ces maux. Le but de cette guerre tant désirée était la suprématie de l'Italie; mais elle avait des vicisdtudes semblables k celles qui suivirent les batailles de Breiitenfeld, de Nœrdlingen, de Collin, et la retraite de Moscou : ces revers abattent les âmes les plus fortes.
Voilà ce qui explique complètement la terreur panique dont Tite<-Iive parle .absolument comaie s'il s'a^sait d'un conte de revena&s. Il rapporte que dans une nuit d'alarme toute la ville fut appelée aux armes, et que ses citoyens accoururent pour occuper les hauteurs voisines, les murailles et les portes. Comment a-t-il pu, lui qui avait à sa disposition les m^es Annales que Pline, ne pas apercevoir, ou mème^déguiser la liaison des faits? Bien n'était plus naturel que cet effroi qui s'empara de Rome, si Tusculum, que l'on voit de toutes ses hauteurs, s'était révoltée; si cette insurrection était
( ^7» ) ou paraissait la suite d'une défaite prouvée par rannée, soit dans les montagnes des Èques, soit dans le Samnium même; si on ne pouvait en rece* voir.de nouvelles à travers un pays ennemi; enfin ^ si Tannée d'Âpulie, au lieu d'accourir au secours de b république, semblait perdue elle-même : d'ail» leurs, l'ennemi aurait bien pu être introduit par trahison dans une ville dont plusieurs parties n'étaient défendues que par des escarpemens, et il aurait facilement établi des intelligences dans l'in-' térieur. Cela n'eût pas été étonnant dans une guerre semblable.
Cest une manie pusillaniqae qui tient de la vanité; on ne la conçoit pas quand il s'agit d'époques aussi reculées; surtout elle est indigne d'un génie comme celui de Tite-Live. Pourquoi n'a-t-il pas* employé plutôt son inimitable talent de description à iious montrer comment Rome fut tirée de Cet extrême danger par la prudence, la constance, l'héroïsme des citoyens, et comment les fautes commandées par la Providence à ses ennemis, l'ont relevée plus triomphlinte que jamais ?
ISous n'apprenons que fort occasionéllement que L. Fui vins, consul des Tusculans, les abandonna et passa aux Romains, qui bientôt le récompensèrent en le faisant consul chez eux^46. Tous les Tusculans
546piinc,H.iV.,Vn,44.
éfsàem QmxifeSf et il est impossible qull n'y en ait eu qu'un seul qui ait compris que la chute^deRome les ferait esclaves dHm peuple étranger; ils devaient prévoir, au contraire, que la grandeur de Rome serait un jour la leur, lors même qu'il leur faudrait attendre ce résultat du teinps et de k patience. Et en effet, les descendans de Fulvius et beaucoup d'autres fin milles de Tusculum égalèrent pour la splendeur les plue anciennes familles plébéiennes. Tusculum et les autres villes insurgées rentrèrent bientôt dans l'obéissance : selon Pline, ce fut Futvius lui-même qui j contraignit ses concitoyens; Tite-Live placé 60us la. même aimée la rogation du tribun M. Flavius. Il n'est pas besoin de dire que partout les auteurs: de la révolte la payèrent de leur tète. Ce n'était point assez pour les esprits exaspérés : cette rOgatiôn demandait la condamnation à mort de tous les hommes adultes de Tusculum, la vente en esclavage des fezKtmes et des en&ns* Les T^sculans, hommes et femmes, vieillards et enfans, vinrent à Rome en habits de deuil, et demandèrent grâce à genoux : quand on recueillit les votes, une seule tpbu s'y refusa, et les Tusculans furent deux cents ans avant de le pardonner à ses descendans. Il s'en fallut de bien peu ^ et les ancêtres des Gaton périssaient Dans Titelive%, cette délibération paraît encore plus odieuse,
Hj vm, 37.
( 375 ) parce qu'elle est séparée de la cause qui modve tant de courroux ; il senible que ce soit une vengeance de sang-froid pour des griefs anciens et «pies depuis long-temps.
Avant la fin de l'hiver, Rome ayant échappé à ce danger 34B y de brillantes victoires changèrent la position des peuples belligérans* A qui les devait*on? C'est une question que la vanité des familles a beaucoup embrouillée ^49. On ne peut sans doute considérer les Fastes triomphaux comme des* documens; ils gardent le silence sur le triomphe du dictateur A. Cornélius Arvina, tandis qu'ils marquent ceux des deux consuls : mais cela ne peut valoir que ce que vaut une assertion contre une autre assertion. On n'obtient pas non plus de certitude décisive au moyen des tâtuoignages qui par** lent dans le même sens^^ : les Fabius et les Fulvius ont pu être plus &vorisés par l'opinion publique qu'une famille des Cornélius replongée dans l'obs* curité. Toutefois il n'est pas vraisemblable que Cornélius n'ait été nommé dictateur que pour présider
^* Les consnis triomphèrent dans la seconde moitié de Féirrîer 427 (432).
349 Tile^Iire, Vffl, 4o.
350 Yojei, pour le triomphe du consul Q. Fabius ^ Victor^ de V. Uh, 3a > pour celui de L. Fulyius^ Pline ^ 1. cit.> ayec cette différence peu importante 9 qu'il j est dit qu'il triompha des Tusculans.
aux courses de chairs dans les jeux romams, en remplacement du préteur et à cause d'une maladie grave de ce magistrat ^5^ D*un autre côté, on conçoit aisément que le mérite d'une campagne ait pu être faussement attribué à celui qui était dictateur' pendant Tannée. Tite-Live, par lequel seul ceue explication nous est connue, attribue le commandement de cette guerre à^e dictateur, et cela est inconcevable : aussi l'histoire ne peut^Ue s'approprier son beau récit, ni admktre, sans beaucoup de réserve, l'intervention personnelle du dictateur et du général de la cavalerie. Cependant je ne puis me refuser à raconter d'après lui que l'armée romaine de la frontière de l'ouest fut surprise par Ijbs Samnites dans un pays défavorable, que le général^leva le camp la nuit pour ne paS être cerné au point du jour. Les cavaliers samnites suivaient avec précaution, et seulement pour arrêter la marche; de grand matin leur infanterie atteignit lès Romains. Le combat était inévitable; le général s'empressa de ranger ses colonnes en ordre de bataille, et de placer les bagages sur les derrières. L'action s'engagea avec non moins de passion et d'opiniâtreté que celle dans laquelle les Romains et les Samnites s'étaient autre-
^^' Immédiatement après son entrée en chaige (Septembre), les consuls se trouvèrent absens pour les fériés latines f et il fallait que les édiles curules j fussent aussi.
fois mesurés au pied du Gaurus. On s'était battu pen^ dant cinq heures, sans perdre un pouce de terrain de part ni d'autre; chacun gardait sa place, excepté ceux qui Tenaient remplacer les tués. A la huitième heure, la cavalerie samnite déborda la ligne romaine et tomba sur les bagages qui étaient insuffisamment protégés. Dans le désordre du pillage, survint la cavalerie romaine qui la dispersa : les vainqueurs prirent alors Tinfanterie sâmnite en queue; celle-ci, épuisée de fatigue, perdit contenance, et se débanda. La défaite fût complète; le général fut tué: on fit des prisonniers par milliers.
Q. Fabius n'acquit pas moins de gloire à l'armée d'Âpulie. Il prit Lucérie^ô» et quatre-vingt-une bourgades des Samnites et des Apuliens, et tua 21,000 hommes a l'ennemi ^^^. D'après le récit auquel nous en devons la connaissance, cet avantage força la retraite des Samnites, qui avaient pénétré sur le territoire de Frégelies, Denys aurait-il rejeté la narra^*
35« Telle est, dans le langage des Fastes triomphaux, la râleur de l'expression de Victor fl. c). Il y est dit qu'il triompha des Samnites et de Lucérie, et l'année suivante Lacérie est assiégée par les Samnites*
353 Appien, I, pag. ^S^dâ rth. Samn. EcL kgaU En j faisant bien attention, on voit qu'il remplace Denjs, qull a abrégé , excepté toutefois dans les passages où il s'est mépris sur le sens. QuanC au nombre des tués, personne fie le prendra à la lettre^ surtout pour ces temp$-lâ.
(376) tton de celte grande bataille? Cependant L. Fulviw a tiiomplié.
Pendant cette campagne malhenreuse, les Sam* nites aTaient payé, des soldats étrangers ^^^ : il y a encore d'autres traces de mercenaircts enrôlés à leur service 3^^. Cela étonne de la part d'un peuple qui parait avoir été plus riche en hommes qu'en pr» Néanmoins l'imitation de la magnificence des gardes macédoniennes, dans un moment où la nation avait déjà tant souffert, est un indice dc| richesse, et en effet il y avait dans l'État sambite de très-opulentes contrées. Toutefois ou comprendrait plus facilement que Tàrente, voyant son existence engagée à la yu>' toire.des Samnites, leur eût fourni des troupes et de l'argent.
On a vu des peuples à grand caractère et à grandes ressources perdre courage après quelques années de guerre malheureuse, et quand d'accablantes calamités désespéraient des guerriers accoutumés à la victoire, quand le destin paraissait contraire à leurs efforts , ils demandaient à grands cris la paix. Que l'orgueil de l'ennemi vint à la leur refuser, ils se familiarisaient avec ce malheur, continuaient à combattre; et s'ils n'obtenaient la victoire, du moins ib posaient les armes avec honneur. Tels furent les
354 Tite-Lire, VDI, 38.
«5 Eq Fan 44o.(446). Ibid., IX, 42.
( 27.7 ) Athéniens dans la guerre d'Archidamus, les Carr* tliaginois après les débarquemens d'Agathocle et de Béguins, les Vénitiens après la bataille de Ghiera^ d'Adda^ les Anglais dans les années 1796 et 1797. Les Athéniens y dans le désespoir que leur inspira la guerre d'Archidamus , durent a leur force d'ame et a leur valeur de n'être pas restés au-d^ous de ce qu'avaient été leurs aïeux dans la gAerre des Perses;
Après les vicissitudes de cette campagne , un vif désir de la paix s'empara des Samnites. Toutes 1^ provinces résolurent d'autoiiser le sénat ^ à con* céder à Rome les demandes dont le refus avait amené la guerre cinq ans auparavant : même on consentit à l'extradition de Papius Brutulus, que Ton maudissait comme l'auteur de tant de maux, et qui, dans ces jours ,de détresse, repoussait une honteuse capitulation avec la même énergie que quand il était plein de confiance dans le succès. Mais la majorité, qui votait alors pour lui , l'accusait aujourd'hui de l'avoir égarée. Ainsi, dans Athènes Périclès et Démosthènes devinrent les objets de la haine universelle.
Quand de telles résolutions l'emportaient, la nation, dont Papius Brutulus voulait avec amour la grandeur et la gloire, n'e»stait plus : sa vie fut sans
356 Pi omnibus candUis fitmereni — coacti referre putores iecreium fecerunt. Tite-Live, VMI, Sg.
utilité; maïs en 'la terniinant par une mort vokbtâîre, il épargna une aeiion hdateàse à 8« c^inmi' toyens. Il y eut moins àe désboniiecir à conduire ses restes à Rome, qu'à le livrer vivant au l'iakiqueur , qui l'eût immolé. Ea même temps que- le cadavre de Brutulùs , on amena les ^priBOnniei* romains, qui n'étaient pas sans doute en petit hoidn brê;' on offrit de pyer en argent les indemnité» exigées par les ambassadeurs. lia plus petite difficulté suscitée par Rome aurait suÉ& pour faire coosenër; à la cessiop des pays 'usurpés par elle pendant la paix, au moyen de PétaWissemeni denses colonâe& . Nous ne savons pas quelles conditions imposa la sénat : seu^ment oii nous dit que les ambassa&urs samnitès consentirent à* tout, et que, recoctrantà la prière, ^ réservèrent tout au plus la ratification de leur assemblée générale. Il est une condition ce^ pendant de laquelle ils refusèrent de référeras? : ils s'étaient flattés que le renouvellement de la pab remettrait les deux nations sur l'ancien pied id'égalîté; mais le sénat exigeait qu'ils reconnussent la majesté du peuple romain, et qu'ils promissent de la révérer et de la servir 3^^. Par suite de cette condition, ils n'auraient pu faire ni la guerre ni la paix
^7 Appien^ Samn,, pag. 46, Ed. hg, ^^ Majestatem popuîi Rom. comiter cohmio. C'est œ qu^Âppien a fort bien rendu par k mot higémomt.
(^79) sans la peraôsaion de Rome; des eommissaires romiÔQs auraiem puieur demander compte de toutes leiU's démanches i et bien qu'ils n'y.fiiasent pas obligés, un ordre des coinnils aurait pu leur imposi^ vn coniingent3$9. Les ambassadeurs reietèraoït cette <K>nditkm comme imposable et intolérable, et tout le succès de lenr mission, se borna, au rachat des pnsonnîefîs. Les Eomains résolurent de ne plus rejcevoir. de députés, samnites,. et de. ne point, poser les iarmfes qu'ils ne. se fussent.' soumis,
Appien- ni Tîte^Iive ne font.menticm d'une irève; insôs un do¥d:>le triomphe £iit /penser que les deux £»méesy'et par conséquent celle d'Âpulie, étaûent rràtrëes : je dirai même cpele siège de Lucééie.par les Saâioites, au commencemoit de la campagne suivante ^ le prouve entièrement Tautaxinonae (pifalors, comme en 4^5 (43o), les négociations infructueuses lureiA entamées au moyen: dfuaé.trève d'un an.
' Quand >on conimt dans le. Samnium l'issue de l'ambassade, Texaspération eikhaiiee firent oublier to\%t ' autre sentiment : toutefois les imprécaltions ooi^re l'orgueil de l'ennemi étaient mêlées- d'anxiélé. Alors un ides généraux parla ainsi ^dev^nt l'Àssenlblée dû peuple:
^^ Au moins il n'en fut pas ainsi après la paix de 44? (449)9 qui renfermait ces restrictions oppressives!' Denjs, pag. ar33o,'JBc/. % -
« }« ne contredis point ceux qui, gémksant sur le sort des vivans^ exakœit le bonheur de nos pères de n'avoir point vécu jusqu'à ce )Our ; rasas s'ik croioit que nous étions moins malheureux îljz cinq ans, parce qu'il dépendait de nous de préférer une paix déshonorante à la gpierre, ila se trompent et ils trompent le peuple. Si nous nous étions alors abaissés dev^t les Romains, si nous ayions livré nos plus nobles compatriotes, en apparences un jugement, en efibt à la mort, si nous avions sanctionné l'usurpation de nos possessions, il est vrai que des milliers de guerriers tombés dans k guerre respireraient encore, et que dîautres qui, dans leurs femmes et leurs enfans, ont souffert des maux intolérables , ou qui ont vu leurs propriétés brûlées , vivraient aujourd'hui dans l'aisance et la paix.
<c Mais ceux qui pensaient, il jr a peu de temps encore, pouvc^r, au moyen de la paix, rendre la sécurité aux particuliers, tout comme ceux qm n'ont pas désespéré de la patrie, sont d'accord en ce point que le temps effacera nos infortunes, si œ n'est de la mémoire de ceux qui les ont souffertes, du moins de celle de la postérité, et que notre ds*voir est de songer à l'avenir et au bien-être des générations futures. Si c'était une invasion des Gaulois qui nous eût attiré ces malheurs, ainsi qu'à beaucoup d'autres contrées de l'Italie^ nous serions
( 38i ) ^ tmaniaies pour regarder cette calamité comme une peste, comme un tremblement de terre, dont personne ne saurait être déclaré responsable; on ne songerait pas à se racheter à prix d'argent de cea barbares; car lors même que ce moyen ne serak pas honteux, il est reconnu qu'il ne conduit pas toujéurs au but. Les Romains nous ont deihandé certaines concessions, sous prétexte de traités préexistant; et nous, qui avion» à exprimer ce qui étdit alors la pensée de tous, à accomplir ce qui était le vœu général, on nous accuse souvent, on nous déclare responsables de la guerre. Maintenant encore que l'expérience a enseigné ce qu'il y avait d'iUosoire dans l'espérance d'une paix obtenue au moyen de quelques sacrifices d'amour-propre, maintenant encore je trouve l'expression du reproche sur beaucoup de physionomies, et jusque dans ce silence désapprobateur. La concorde nous est plus nécessaire que jamais, et nos vues pour le bien général ne peuvent inspirer de confiance à ceux qui nous imputent une malheureuse précipitation; je rappellerai donc qi^elques souvenirs, quelques en* seignemens du passe, bien que l'o^ ne puisse revenir sur les iaits accomplis. Ne croyez pas, chers compatriotes du Samnium, qu'il ait été possible d'éviter la guerre; elle était un besoin pour vous comnie pour les Romains : une irrésistible destinée vous entraînait aux armes les uns et les dfitres. Vos exi-
nemis ont attiré sur «ux la faute ^ si toutefois il y^a Êute à empèeher par la force qu'un égal'ne s'Aèvn au-dessus de noi^s; ils ont, dis-je, attiré sur eurk faute quand ils nous ont demandé le sacrifice de nos plus zélés compatriotes. Supposez même qu'ils eus* seiit 1:édé (et ils n'auraient point cédé)...., aurions^ nous pu être Hiches sans devenir infâmes? Où en serions*nous venus? en auraient-ils moins conclu de traités avec les Âpuliens et les Lucains? et qUaiod une révolution nous rendit ceux-ci, il aurait donc fallu demeurer spectateurs paisibles de rinvasion que les Romains eussent faite infailliblement pour ressaisir le pouvoir au non) de leurs amis. Noos, les pacifiques, nous aurions supplié Tarente de ne point mettre obstacle à la traversée des légions, ou bien nous leur aurions ouvert un passage dans notre pays, afin de supporter avec leurs violences- les in* |ures du soldat; enfin, nous nous serions nous-^mêmes chargés de chaînes : nous aurions abandonné Frégdles etSora!... Quel obstacle alors nous restait41à Opposer à l'occupation d'Arpinum etdeVenafrum? «Les victoires et les conquêtes sont ce qu'il y a de plus désirable; mais les dieux ne pous accordent point ce bonheur, et je soutiens néanmoins que les ëvènemens de cette guerre, qui sont si désastreux^ au jugement des hommes découragés, sont encore préférables ^ ce que serait notre situation, ^ nous nous étions attachés au système de- la paix
à tout ptix^vlies Romaihs ont, pris Na[^ par trahison et :par suite de nos irrésolutions et dé nos retards : je connais l'étendue de cette perte, et les duuxmms)* préservent de la voir rester entre leurs mains! Quelques villes, x^ui nous furent toujours hostiles, se sont rendues k eux, et ils en ont con^ qnb une ou deux dé celles qui nous obéissaient» Mais il n'y a pas en leur possession un pouce de notre territoire libre. Ils l'ont dévasté, nous avons ravagé le leur. Les avantages dont ils soni; demeurés eBL possession ne peuvent se comparer à la souveraineté de^la Lucanie, et cette souveraineté cependant &i le fruit de la guerre sur laquelle on gémit tant : son importance nous échapperait-elle, parce qu'elle n'est ipluîs récente, pa^ce qu'elle est affermie? Si nous aVons pecdu des batailles, nous en avons gagné d'autres; dans aucune nous n'avons été humiliés: la seule pensée de notre apparition aux portes de Rome. Ta remplie de terreur. Mais, disent des hommes dont personne ne révoque en doute la vàlâir dans.les combats, quelle sera l'issue de cette lutte? Np savons-nous pas i que; Home a résolu <de tomber plutôt que dcireculer d'un pas sur le chemin par lequd elle marche à la domination de l'Itsdie? yieillirons^nous dans la^erre^ nous etnosen&ns, sans jamaisiparrenir à lapaixl? Je pourrais répondre <pie ce même: sentiment, qui vous, rend impossible fat reconn^ssance de la majesté du peuple romain.
Digitizei
(284) assure à jamais la darée de la guerre. Oui, tant que la paix sera honteuse; je pourrai compter sûr la constance de ce sientiment Puissent mes paroles urètre qu'un présage ! Mais si nous éprouvions un revers sur le champ de bataille, comment le supporterions- nous , à moins d'avoir décidé avant tout , que la paix nous est impossible, telle que Rome h veut accorder?
« Ne croyez pas que je ressente nos maux moina profondément qu'aucun de vous, ni que, pour vous consoler ou vous égarer, je rétracte ou mime je reistreigne les aveut que j'ai faits au commëncanent de ce discours : oui, nous sommes nés à une époque trto-malheureuse, mais non pas uniquement pour nous; car dans toutes les contrées de la terre, dont il nous parvient des nouvelles, les grands peuples anciens ont à lutter contre ceux qui se sont élevés, et qui tendent à les dominer. Quand nous accep* tions la déclaration de guerre de Rome, il n'y avait que des insensés qui pussent rêver ime série non interrompue de victoires, dont le résultat siérait la suprématie de l'Italie. U est des hommes qui n'ont été ni étonnés ni ébranlés par nos malheurs; à peine s'ils ont été émus de ce qui est arrivé jpar notre &ute ou par celle de no^ amis : ceux-là persistent à considérer, comme la seule source de fortune et de salut, la guerre, et toujours la guerre. £lle est nécessaire, et si vous voulez la terminer, il Êmt vous
(aSS)
ideoûfier avec elle^ «ans songer plus à la paix que ne ùk le lutteur quand il se prépare à la lutte ou qu'il combat
«A la résolution que les Roçiains appellent perpétuelle» il Êiut opposer une rçsplution sezablable^ OVL vous êtes vaincus. Si, au. contraire» vous défkojez cette fermeté» je vois poi^r vous des chances de succès , sinon supérieures » du moins égales k ,€iàXes de Rome. Nos spldats sont-ils moins valeureux que les siens? nps pâtres sont-ils plus faibles que les vignerons du territoire de Faleme ou les Jabpureiars des champs empestés du Latium ou de l'Étrurie? les Romains ne nous ont-^ils point emprunté notre armure? leurs sujets leur sont-ils plus dévoués» parce qu'ils s'appellent citoyens? est- il douteux qu'ils ne vissent en nous des vengeurs et et des libérateurs? les Berniques se croient -ils assurés des avantages d'un traité que le plus fort considère comme les favorisant injustement? et les peuples qu'une animosité mal entendue enchaîne encore et neutralise» ne changeront-ils pas de pensée? ne comprendront-ib pas enfin que notre conservation seule peut les empêcher de devenir esclaves de Rome? quoi» il y a si peu d'années que Tbèbes fut punie de son aveuglement» et pas un peuple ne s'instruira par son exemple?
« Et cette résolution des Romains est-elle donc si constante» que Texpéiience l'ait sanctionnée? Leurs,
aïeux rendirent la vîUe à Porsenna : â y a deux générations que ses décombres furent rachetés des barbares. Je ne vqus promets pas des victoires qui vous assurent la prépondérance sur les Romains; mais si vous persévérez comme vous pensez qu'ils le feront; s'ils s'épuisent comme vous vous épuisez; si la défection de quelques-uns de leurs sujets nous donne des alliés contre eux... alors, s'ils persistent, je consentirai à leur assigner un rang supérieur au vôtre; mais ne sayons-nous pas d'avance que parmi eux aussi il se trouvera des conseils de &iUesge semblables h ceux auxquels vous avez prêté une oraUe sans défiance?
ce Qvi^ la fortune, si long-temps favorable à notre t^ation , récompense notre valeur, et il sera en notre pouvoir d'atteindre à une paix avantageuse pour nous, acceptable pour les Romains. Nous ne nous égarerons pas, nous ne placerons pas nos ennenûs dans Taltemative de la soumission ou du désespoir. Avant le commencement de la guerre, nous pensions, comme les Romains, que.les deux peuples ne pouvaient exister l'un à côté de l'autre : les dieux nous ont fait abjurer cet orgueil; l'Italie renferme les deux peuples; elle a besoin des.deux : de nous, pour se défendre contre la Macédoine; des Romains, pour la protégej* contre les barbares du nord ; etle réclame nos forces réunies contre les invasions d'ennemis supérieurs en nombre.
< 287 ) «La modération dans le bonheur fu^évient la colère que les dieux réservent toujours à l'orgueil;, elle change la haine en affection, non -seulement dans celui qui pratique cette vertu, mais encore dans celui qui en éprouve le hiei^fait.
«Que conseillez^vous donc, me demandera-t-on? Cest d'abord d'apaiser les dieux pour le cas où il se serait glissé quelque omission ou quelque négligence dans le culte qu'on leur rend; puis, d'apaiser aassi les mânes de Paplus Brutulus par des victimes, et surtout en adoptant ses sentimens et ses vues. Quant aux affaires humaines , \e vous conseille de vous confier en moi, de m'obéir comme au général choisi par vous, de resserrer les Hens trop faibles de notre État, de répondre à l'unité romaine par l'unité samnite, de faire la guerre avec des dispositions que déjà je vous ai conjurés d'adopter; de vous y préparer comme si vous aviez à la soutenir à vous seuls, mais, de faire vos efforts pour vous entourer d'alliés. Recherchez l'amitié des Tarentins; offrezleur, sans jalousie, de fonder jxa grand État. L'armée qu'ils ont levée peut suffire à soumettre l'Apulie, et ils la tiendront à votre disposition, si la conquête de ce pays leur est assurée. Leurs vaisseaux transporteront vos soldats, et pourront jeter Rome dans * un grand danger. Tâchez de réveiller de leur sommeil et d'attirer à vous les peuples sabelUques.... Il y aurait un infaillible moyen.... Puissent les dieux
vous r^nspîrer—. Il ne m'est pas doimè de Fcsxwtmer en ce lieu. En ce qui me concerne, quel que soit Tarrèt de la fortune, je vous promets que vous me verrez digne de vous, de nos aïeux, de mon père, et de la confiance avec laquelle j'ai parlé devant vous. Supplions maintenant les dieux de nous bénir et d'humilier les superbes. ^
Probablement ce fut au printemps de 4^8 (435)3^ que les deux armées des consuls T. Veturius et Sp* Postumius se réunirent devant Calatia en Gampanie. On avait résolu d'abandonner l'Apulie à elle-même, et d'employer toutes les ressources de Rome à une attaque dans le cœur du Samnium : sans doute on comptait prendre Maleventum, se frayer la route de Lucérie, et la garder ensuite au moyen de colonies qu'on y établirait
Sur ces entrefaites on apprit que Lucérie était assiégée par les Samnites, et pouvait à peine tenir quelques jours. On se hâta donc de marcher : d'ail* leurs on croyait les frontières peu gardées, et l'on pensait que les principales forces de l'ennemi étaient
^® U faut 86 rappeler qu'à cette époque on prenait possession du consulat en Septembre, et comme les consuls suiyans furent choisis par un interroi, leur année aura commencé an plus tôt dans ce même mois en 4^3. Qui pourrait imaginer que les Romains eussent laissé écouler plus.de six mois sans * même se décider à se layer de cette honte, eux qui ne voulurent pas obsenrer la paix? C'est encore Une raison d'admettre un armistice préalable.
,( 289 ) occupées en Apulie. On mit dans. }es opérations toute l'irréflexion possible ; la destinée semblait aveugler les Romains. Dans un pays,' où il suffisait de paysans mal armés pour arrêter l'ennemi^ ou pour ^ feire beaucoup de mal; à la proximité de Gaudium ^ l'une des places les plus importantes des Samnites, l'armée romaine marchait formant avec ses bagages une interminable colonne , dont l'ensemble était dérobé aux regards de l'avant^garde et de l'ar* rière- garde par le plus léger détour, par le moin-^ dre obstacle. Cependant on marchait en toute sé^ Guité, comme si l'on eût été bien loin de l'ennemi : on s'avançait vers cette redoutable Caudium , dont la destruction fut moins la conséquence de la rage qui sévit contre tout le Samnium dévasté^ que l'effet particulier de la colère qu'inspirait le souvenir fu'neste attaché à son nom. On était parvenu, à travers un chemin creux, dans une vallée étroite, à l'extré^ mité de laquelle il fallait gravir une sommité par un chemin non moins étroit, non moins difficile. A la tète de la colonne le chemin se trouva obstrué de rochers et de troncs d'arbres, et probablement on avait, conune naguère en Tyrol, appuyé des quartiers de rocs sur lés troncs d'arbres, pour les précipiter à un signal donné. Les Romains s'aperçurent alors que tous les sommets étaient garnis d'hommes armés. Ont -ils aveuglément donné l'assaut à ces hauteurs? se sont-ils sacrifiés par milliers V. 19
en tombant sous les coups de Tennemi, sans pouvoir se venger? ou bien, sans perdre le temps en vaines et sanglantes attaques, ont-ils tenté une retraite en repassant par le chemin creux et en se dirigeant sur la première chaîne de montagi^es, en sorte que leur défeite eut lieu pendant qu'ils cherchaient à exécuter ce mouvement? L'incertitude où nous sommes sur ces questions, nous fait sentir douloureusement le néant des notions que nous avons sur cette guerre. Mais il est bien avéré que deux armées consulaires ne se sont pas laissé effrayer par le seul aspect des obstacles qui leur barraient le chemin; qu'elles ne se sont pas laissé enfermer comme des moutons dans un parc; la stupeur ne prit pomt la place du désespoir : ce ne fut qu'après une terrible défaite qu'elles se virent cernées et contraintes à capituler. Mon -^seulement des auteurs contraires à Tite-Iive le disent, mais il nous en est resté, dans un document authentique, une preuve irréfragable, quoique incKrecte.
Le traité, et avec lui les noms des lieutenans, questeurs et tribuns, qui l'avaient juré, était conservé et connu 5^^ Or Appien, qui, pour tout le temps dont Denys faisait l'histoire, ne peut être regardé que comme son abréviateur, nous apprend
^* Spoponderunt consules, legati, quœstores, tnhad milùum, nomùisque 0mmum, t^uispoponderani, exiani. TifeJiye^ IX^ &•
qu'avec les deux consuls il y avait deux questeurs, quatre lieuteuans, douze tribuns; enfin, ajoute-t41^ tous les chefs qui n'avaient point péri 3^^. Une dou* ble armée consulaire, faisant quatre légions , comptait vingt-quatre tribuns; il en était donc tombé la moitié, ou bien ils avaient été mis hors de combat par des blessures graves. Ce renseignement est Um plus décisif que l'expression du même auteur dans le récit fugitif, où il dit que les Komains furent battus et obligés de passer sous le joug^^^; car les abréviateurs de Constantin ont peut-être abrégé jusqu'à son abrégé; Zonaras a mutilé de même le récit de Dion Cassius : on y lit que les Samnites combattirent en désespérés, et que par une embuscade ils se rendirent maîtres du camp romain 364 5 enfin Cicéron dit qu'après avoir perdu la bataille de Caudium, les consuls avaient fait la paix^*, et dans un autre passage, il dit qu'à la bataille de Caudium C
■^^* fftifjLTreiVTiç offot fjLérÀ roùç S'npBctf^vouç \jp:^ov» App. Samn., pag. 53, EcL dt leg.
3^ nrrtiBnffctv vwo ^oLvvtrSv i^ vtto ^vyov n^naAV, p. 46.
364 Vn, 26 (p. 364)? toÇ i7rîyv6ù(FfjJvoi fM:t^oiJL%voi r^ Ao- ;^^iîfl-«J^fç ïf rtvt X^f^ KotXoréfif 1^ ertv^ to tê Trpatro'TFsShv
UXOV^ «I TOt/Ç PiùfJMhiÇ i^éyflKFAV TTùLVffvSi X^ WfTfltÇ uVrf-
yetyov VTTO rov fu^ov*
3^v Çuia quum maie pugnatwn apuà Caudium esset hgio^ n^us, suh jugum mùsis, pacem cum SamnUUftis ficerant : de cg. III, 3o { 109).
Pontius vainqmt les consuls 3^. Cela est tellement évideTit que lors même que Thistoire, telle que la présente Tite-X^ive, telle que les modernes l'ont adoptée 9 aurait pénétré dans les Annales assez tôt et assez généralement pour en détruire tout vertige, cela ne nous empêcherait pas de reconnaître ici Teitistence de cette défaite; mais les passages que je viens de rappeler ont conservé ces traces de la vérité que Tite-Live s'efforçait d'anéantir.
Souvent j'ai voulu accomplir un devoir en dé* montrant de quelles altérations, de quelles négligences il s'est rendu coupable. Il n'est aucune partie de son histoire pour laquelle il ait mérité de plos durs reproches, et cependant c'est, sous le rapport de l'exposition, l'une des plus brillantes. L'idée d'une défaîte, dans des cir(ionstances, où des fautes avaient rendu la victoire iinpossible, lui paraissait tellement insupportable, qu'il dit dans les termes les plus formels que les soldats furent vaincus à Caudium sans effusion de sang, sans combat^ qu'ils n'avaient point tiré Tépée, point chargé l'ennemi 36?; doù il résulte que, dans un autre passage, il ne
^^ Cum C. Pontio Samniie, pâtre ejus, a quo Caudino ptœlio -^ consuUs superaii suni : de senecL, 12 (4i).
^ IX, S, se — sine vulnere, sine ftrro, sine acie vicias, sihi non stringere licuisse gladios, non manum cum hoste confirre. — 12, clariorem imter Romanos dediiio Posiumium guam Pentium incruenta Victoria inter Samnites fecemt.
(^^95) veut prier que du projet de faire une trouée, et non de tentatives infructueuses^^. L'orgueil natio« nal, comme l'orgueil personnel, a plus de répugnance pour le mauvais succès qui trahit la faiblesse que pour la plus grande calamité, que pour l'abattement complet qui implique une molle et lâche inaction. La première de ces humiliations détruit les prétentions à la supériorité, là seconde les laisse subsister. Assurément il n'y avait dans Tite-Live aucune vanité personnelle.
Si les expressions de ceux qui ont parlé de cet événement en peu de mots, pouvaient être considérées comme ayant été réfléchies, il faudrait conclure, de ce que dit Zonaras, que les Samnites prirent d'assaut le camp romain, et non par capitidation : les troupes n'auraient ainsi déposé les armes qu'à la suite de ce revers. Dans l'incertitude où nous sommes, le détail des faits que suppose cette version nous conduirait trop loin; qu'il nous suffise donc de remarquer qu'il y a ici de l'analogie avec l'affaire de Varus. Il ne faut pas oublier cependant un mot d'Appien, qui dit que les Romains avaient été resserrés dans un espace fort étroit ^9 : si Svnnbume eût connu tout le passage d'Appien, il ne lui
^^ IX, 4 , quum frustra multi conatus ad erumpendum capti tssent.
eût point paru iinpossible que Tarmée romaine ait campé dans l'élroite vallée apjpelée Forchia di Arpaia. Tout s'accorde à désirer ce lieu comme le théâtre de l'événement ; non-seulement dans le moyen âge on ajoutait encore au nom de Furcula celui de Caudina, aujourd'hui encore tout ce canton s'appelle la valle Caudina. Le camp n'était pas de ceux que faisaient ordinairement les soldats romains : il était étroit et défectueux comme le dernier de Varus ^70. Et il pouvait être très-étroit, si les bagages avaient déjà été pris pour la plus grande parue, et si la moitié des tribuns avaient été tués ou blessés; les blessés auront été laissés sur le champ de bataille. La proportion étant observée dans le nombre des soldais atteints, il devait j avoir place pour le reste de l'armée sur cette prairie : à peine avait-on les moyens d'élever les tentes des généraux, la foule bivouaquait comme elle pouvait. Il s'en faut donc de beaucoup qu'il y ait eu cinquante mille hommes, ni même quarante mille, renfermée dans cet endroit 37>. Je ne crois pas que Denys ait trouvé ce nombre dans ses sources; il le supposait néôessaire comme composant le total des deux armées consu-^ laires, et dans la suite ce calcul eût été assez sût*
370 Tacite, ^w*.I, 61.
^7' Le premier nombre est donné par Appien , 1. c. , p. 4;, 49; le second, Exe. Dion., XVÏ, 3.
( ^9^ ) Mais alors la légion avait 4^00 soldats répartis en cinq bataillons, en tout il j avait donc 18,000 légionnaires; en y ajoutant les officiers et la cavalerie, on arrive à environ 20,000 hommes, à su{^K>ser que l'armée fût au plus grand complet. Nous n'avons aucune donnée sur la force du contingent des Hetniques, des Gampaniens et des autres municipes. Les conditions très -favorables, dans lesqudles se trouverait les Italiens, quand ils fournirent tous des troupes, .permettant néanmoins de supposer qu'on ne se sera pas montré beaucoup fhis exigeant lorsque les alliés étaient encore en petit nombre : on peut donc dire avec quelque vraisemblance que les troupes étrangères et alliées n'étaient pas plus nombreuses que les Romains eux-mêmes.
Oettx qui avaient survécu étaient entourés d un retranchement et d'un fossé 3?^ : leur sort était au pouvoir du vainqueur; quand la faim se fit 6entir, quelques envoyés des consuls vinrent implorer sa démence. Il n'y a aucune institution politique, il n'y a même aucun don du ciel , qui , dans certaines drconstances y ne puisse devenir funeste* Plus la fédération samnite était une entrave à un gouvernement fort , plus se faisait sentir le besjDÎn d'un
^7> Appien, 1. cit., à l'occasion de ila délivranee des Romains bloqués : ïlomtcç irafttkti^ttL^ rt rw Staru^ia-fjictroç» A Samnilibus ânuttwaUaii. Aalu-^eile^ XYII, 21.
( 296 ) pouvoir dictatorial : ici Texîstence de ce pouvoir se manifeste dans l'imperator; c'est de son propre arbitre qu'il fixe les conditions de la paix. Jamais un sénat, jamais une assemblée populaire ne les eus^ sent consenties aussi douces : si C Pontius avait eu moins d'élévation dans l'âme, il ne se serait pas trompé comme il l'a fait.
U est mie vieille tradition du ^enre de celles sur les conseils demandés par Thrasybule et par Sextus Tarquin; elle disait que Pontius avait consulté son père^73, vieillard vénérable qui vivait à Caucfium, et lui avait demandé ses sages avis sur la manière dont il convenait d'user de cet immense jbienfaitide la fortune. Bâàis la tradition des Samnites, la dédsioii du vieillard avait sans doute un tout autre sens que celui que les Romains voulaient y voir; nonseulement cette décision n'admet pas de tiers avis, inais elle ne pose pas même pour alternative la U*- ~ bération sans condition de l'armée romaine. Voici la pensée ; Que me demandez -vous? lés Romadns
^7^ Gicéron^ de senecU, c. 12, Fappelle Gains comme son fils. Voici comme il fkxxX. entendre le prétendu récit du Ta»* rentin Néarque danis le Gato M^jor i Néarque avait composé un dialogue Triù) iS)ovSçj et ses interlocuteurs étaieut Ârchjrtas , le Samnite Pontius et Platon. U pouvait exister une IracKtion sur des rapports d'amitié entre le philosophe grec et celui du Samnium. ^a pensée de ce dialogue prouve que les nations n'étaient pa^ étrangères Tune à i^autre^
( 297 ) sont-ils donc d'une magnanimité tdlement idéale, <|ue yqus poissiez vous en faire, des amis par une générosité dont il n'y a pas d'exemple? Ils resteront nos ennemis , et vous ne pourrez terminer la guerre qu'en frappant un coup mortel. Au surplus, la réso;luûon d'anéantir cette armée et de continuer ensuite la guerre, n'impUquait pas une boucherie révoltante .de ces hommes à demi consumés par la faim : l'inexoniAe Annibal lin-mtme ne l'eût pas ordonnée, après la bataille. Les prisonniers, d'après le droit italique, eussent été retenus jusqu'au paiement de la rançon> et n'eussent été vendus en esclavage que si l'on n'avait pu s'accorder sur ce point : on ne les eût pas maltraités comme à Syracuse les Athéniens captift. Séparés des Romains ^ les alliés eussent été, comme après la bataille de Cannes, les gages et les médiateurs de l'alliance de leurs cités avec le Samnium.
Le parti pour lequel se décida C Pontius, était si étranger à l'esprit des hommes d'État de l'anti- .quité, et même à la pensée des plus généreux, qu'on ne peut guère douter qu'il ne se fût élevé l'ame par la ^doctrine des philosophes grecs. Les Spartiates aussi reculèrent devant la destruction d'Athènes; ils ne voulurent point priver la Grèce d'une de ses gloires; mais en la soumettant, en Tasser vissant, on crut faire un usage clément de la victoire. Il se peut que dans l'excès de sa fortune G Pontius-ait
(398) yvL une tentation envoyée par ks puissances célestes, et qu'il ait craint de les irriter s'il en profitait d'une manière absolue. Il a pu considérer que sa nation, une fois en possession d'une puissance sans rivaux, perdrait toutes ses vertus : ce qu'il y a d'inconteststble, c'est qu'en traçant les conditions de la paix» il était guidé par la justice. C'était le rétablissement de Talliancë sur un pied d'égalité, l'évactubtîon des places qui avant la guerre dépendaient do Samnium (ceci paraît indiquer l'Apulie), enfin le .retrait des colonies envoyées dans des pays uMirpés. Il n'est point question d'indemnités pécuniaires, comme les avait demandées Rome, pas même dans Tile-Live, qui cependant voudrait toujours repré- ^nter les Samnites comme exigeans et orgueilleux. Afin d'assurer l'acceptation d'une paix qui l'eprenait à Rome tout ce qu'elle avait conquis, et que les consuls et les autres chefe ne pouvaient que jurer au nom de la république ^74, on reçut en otages six cents chevaliers romains.
Les conditions de la paix furent le prix auquel l'armée cernée obtint sa liberté; les chevaux, les . armes, tout ce que possédaient les soldats, demeurèrent au vainqueur, à l'exception des vètemens :
^74 Tite-Live démontre domplétement qu'il ne fut conclu aucun traité; et qu'il n'en pouvait être conclu. Ce qu'on lit dans Cicéron, de immtione, n'est qu'un thème inventé par des rhéteurs latins à l'imitation des Grecs.
( 299) ce n'était point, une aggravation de sacrifices^ ce n'était que la condition ordinaire de la liberté de ceux que des circonstances fort malheureuses obligeaient à capituler. L'usage aussi voulait que l'on passât sous le joug, et cette clause, qt:ii paraît si humiliante dans l'expression, n'était pas davantage une aggravation. On arracha quelques palissades de l'enceinte du camp, et l'on convertit cette ouverture en porte, en la couvrait d'une traverse pour y foire psser les soldats un à un. Pontius était si loin de se montrer dur et cruel, qu'il accorda des bétes de somme pour le transport des malades et des blessés, et fit donner des vivres pour toute la marche jus^ qu'à Rome^7&, la bonne volonté des habitans a cet égard étant plus que douteuse.
La persécution soufferte par Annibal est indigne, la mort de Persée est terrible, et celle de Jugurtha eruelle; mais la plus grande tache dès Annales romaines, c'est que vingt-sept ans après avoir usé avec tant de douceur et d'humanité du pouvoir que lui avait confié son destin, G. Pontius, que ce même destin fit tomber entre les mains des Romains , ait pu être mis à mort par eux. Ce qui donne surtout une haute idée de lui et de sa nation, c'est qu'une faute irréparable comme celle qu'il commit, ne lui ait pas enlevé la confiance publique, et qu'il soit
- 37& Appicin^ I. cit., pag. 53.
(3oo)
resté général jusque dan^ sa vieillesse ^7^. Tite-Live ordinairement ne nomme pas les généraux samnîtes: quand on les voit si souvent se relever de leurs défiâtes, on peut supposer que €• Pontius les remplissait de son génie et les guidait.
Cette troupe sans défense atteignit Capoue avant la nuit : la honte et la défiance ne lui permirent pas de se hasarder dans la ville; on campa donc dans les chamjps. La défiance néanmoins était mal fondée; outre qu'il y avait nécessairentent des cohortes campaniennes dans cette armée, la haine de Capoue contre ses voisins du Samnium était à coup sur la plus violente; elle prodigua les secours et les rafraîchissemens aux guerriers humiliés.
A Rome, dès qu'on sut que l'armée était battue et cernée , on ordonna une levée générale pont la dégager, s'il était possible, et dans tous les cas pour défendre les murailles de la ville; car on s'attendait à y voir paraître les vainqueurs. Les boutiques furent fermées; car les ouvriers et les marchands aussi se virent obligés à prendre les armes : les affaires furent interrompues , et les délais ne coururent pour aucune affaire ^77, chacun devant abandonner le soin de sa
^7^ La patrie pouyait Ipi dire comme Archidamie derant les restes d'Agis ^ Mon fils , votre trop grande bonté nous a perdus vous et nous.
^77 C'est le véritable sens, et le sens étymologique d»/uni-
fortune. Cette suppressioi^ de toute espèce de relations ne put continuer; elle dut cesser dès qu'on renvoya cette levée. Mais le deuil général se peq>étua, on l'avait pris sans l'ordre de personne. Les sénateurs s'étaientdépouillés delà pourpre, les chevaliersavaieot déposé leurs anneaux d'or, les fenunes leurs bijoux, tou^vaiént adopté les couleurs du deuil ^7^ : oti ne célébra aueun mariage, aucun sacrifice ^79, que l'année ne fut écoulée, ou que le deuil ne fût abrégé par l'accomplissement des vœux faits pour obtenir une meilleure situation des affaires publiques. ^^ Cette conduite n'était point assurément dictée par le sentiment d'une calamité publique, ce deuil général était plutôt la somme de tous les deuils de famille. Devant les portes ^ l'armée se dispersa. Les campagnards regagnèrent leurs foyers; )es citadins, rentrèrent à la faveur de la nuit : les consuls seuls furent obligés de se soumettre à l'humiliation de reparaître à Rome le jour. Mais déshonorés, ils n'accomplirent plus aucun acte de leurs fonctions, et cessèrent de les exercer dè3 que, sur l'ordre du sénat, ils eurent proclamé un dictateur.
ihan; on ne comptait pas dans les délais le temps qui s^écoulait ainsi.
^7^ C'était le bleu fonc^. Servius^ ad Ma., XI^ 287.
^79 Appien^ pag. 54- X aSo Voyez ; sur la manière dont on abrégeait le deuil géné^ ràl ^ Festus , s. v. Mùattiur populo hctus. •
On prit la résoluûpn de regarder la paix comme nulle, et d'en rejeter la responsabilité sur ceux qui avaient eu le malheur de l'accepter cotnme un bienfait; la position des six cents otages dut en être fort compromise. Il ne pouvait guère j avoir de sénateur qui ne fût parent de l'un d'eux , et la plupart comptaient parmi ces otages un père ou un frère. iWtait plus difficile de les sacrifier qu'il ne l'était pour Sp. Postumius de renoncer à une existence désormais insupportable; car les consuls ne pouvaient du moins s'absoudre dé la faute d'avoir conduit l'armée à sa perte. Pour lui, ce n'était que la délivrance de souffrances horribles; si l'on a exalté cette action, si on l'a vantée outre mesure, c'est par une fausse admiration, par un sentiment factice. Postumius , il est vrai, demanda l'annulation du traité au péril de sa vie; mais il ne pouvait en être décidé autre^ ment, quand même les parens des otages eussent imposé silence à leurs craintes et à leurs douleur^, l'opposition qu'eussent apportée Postumius et ses compagnons d'infortune n'aurait eu aucun effet U eût mérité Fadmiration de la postérité^ s'il eût de<^ mandé aux tribuns de citer devant le peuple les garans de la paix pour la leur faire payer de leur sang, et si lui-même il les eût sommés de l'exécuter fidèlement.
Le sénat décida que tous ceux qui avaient juré la paix seraient livrés aux âamnites , comme les ayant
trompés. Parmi ceux, qui furent extradés avec le consul, se trouvaient aussi deux tribuns du peuple, Q. Mselius et L. livius ou Ti. Numicius^ôi. La différence d'indication pour ce nom ne peut compromettre la foi due au Mt en lui-même. Mais corn-* ment, s'est- on demandé , des tribuns du peuple pouvaient-ils être à l'armée, eux auxquels il était défendu de passer une seule nuit hors de Rome? toutes les solutions de ce problème ont échoué. ^^^ Il a cependant échappé à leurs auteurs un exemple de tribuns envoyés au qua.rtier* général avec une mission ^^^, d'où il suit que la règle n'était pas absolument invariable. Pour admettre qu'il en fût
38» Tite-Lire, IX, 85 Cicéron, d< cf., III, 3o.
38' On a tenté deux genres de solution : la première consiste à dire qu'à Fépoque de cette catastrophe ils n'étaient que tribuns désignés, et qu'ils étaient à l'armée en une qualité quelconque, et c'est la plus toi érable. Néanmoins il faudrait, pour l'admettre, que le désastre ait eu lien entre la mi*Septembre et Décembre 4^8 (4^3), et que depuis lors jusqu'à la mi-Septembre de l'année suivante, pendant plus de huit moisj^ les Romains n'aient rien fait. La seconde solution concéderait que la défaite eut lieu au printemps de 4^9 (4^4) y et elle regarderait comme certain que des officiers qui j étaient, ont été créés tribuns après coup. Cette supposition est de sa nature inadmissible ; dans ce cas les tribuns n'auraient pu être en charge ei^ Septembre, quand les consuls de 4^9 (434) firent dés propositions ; car il» n'en devaient prendre posscssîûn qu'en Décembre.
393 Tilc-Dve, IX, 36.
( 5o4 ) ainsi dans cette circonstance, il faudrait que rar-" inée romaine eût tenu sa position assez long-temps et qu'il eût été possible aux tribuns d'apporter aux consuls des pouvoirs de la part du peuple, à l'effet de consentir à d'inévitables conditions. Malheureur sèment pour la nation dont les aïeux avaient placé le sanctuaire de la bonne foi à côté de celui dti grand Jupiter, il est une autre explication beaucoup plus vraisemblable. D'après Âppien , les otages ne devaient être retenus que jusqu'à ce que le peuple' eût ratifié la paix. Or, il est impossiUe de se dé* fendre ici d'un soupçon : pour délivrer ceux qui n'étaient pas moins les proches de Madius et de Numicius ou Livius, que des Claudius, des ^milius et des Cornélius, on aura fait passer un plébiscite, et comme on ne prenait pas pour cela les auspices^ l'hypocrisie religieuse ne s'en sera pas fait une grande affaire. Gicéron marque assez clairement la différence de position existant entre les consuls et *les tribun^ 284^ Tite-Lîve, il est vrai, les fait parler eux-mêmes de leur garantie; mais il ne faut pas y attacher plus d'importance qu'à l'exposition de rhé^ torique qu'il nous présente sur la prétendue bassesse de sentimens des tribuns par opposition à l'élévation
3^ Gicéron^ de af., Til, 5o t consuks quia pacemfBcerani, didiii sunt, eodemque iempore Ti, NumUim, Ç. MœUus, ^ tumiribwn phbis erani, quodeorum aucioritaie pax enUfacÊa dediii sunt, ui pax Samnitùan repudiantur.
( 5o5 ) d'âme des sénateurs. Nous pouvons nédnmoiits re-^ trouver dans tout cela une trace de la vérité', qu'avant tout on s'efforçait d'anéantir, c'est que d'après le récit de Tite-Live aussi, on prononça, par décision séparée» sur le sort des consuls et sur celui des tribuns»
On les conduisit à Caudium , devant le tribunal de C Pontius. Toujours soumis à ce préjugé, qu'en prenant toutes choses à la lettre , on pourrait faire de l'injuste le juste, Postumius maltraita le fétial; après qu'il eut prononcé la formule d'extradition ^ il lui donna un coup de pied, pensant que ce serait mettre le bon droit du côté des Romains, puisque lui, devenu Samnite, donnait lieu à la guerre en portant atteinte à la personne d'un envoyé du peuple romain. Ce ne serait point seulement une grossière plaisanterie, ce serait une pure absurdité, si l'on ne réfléchissait que \ejus exulandi a dû exister entre les deux peuples, et que d'après cela celui qui se séparait de l'un, était le maître de prendre le droit de bourgeoisie chez l'autre. ^85
Il n'y avait guère de danger pour les Romains qu'on livrait aux Samnites : en acceptant leur extra*dition, ceux-ci eussent ainsi renoncé à leur droit} la grandeur d'ame de Pontius n'était donc pas né^ cessaire pour sauver des innocens. Quant aux six cents chevaliers, leur salut sans doute ne fut dû
385 Tom. m, pag. 87.
qu'à lui seul, s'ils étaient encore au pouvoir 4esSam^ nites ; car un peuple exaspéré pouvait réclamer leur sang ; car Us répondaient sur leurs têtes de Taccomplissement du traité 5^^, Ou du moins de sa ratification par le peuple^^?, comme le dit l'historien grec, si soigneux dans ses expressions. En supposant même que ces otages n'aient été délivrés que Tannée suivante, ou, ce qui est plus vraisemblable, deux ans plus tard, à Lucérie, il n'en faudrait pas moins reconnaître que C. Pondus, en empêchant l'abus d'un droit cruel, a exercé sur sa nation une influence dont ceux-là même, que la fortune a faits ses &voris, sont rarement en possession. '
Mais ce qui porte l'empreinte du mensonge, c'est cette délivrance des chevaliers, cette reprise des enseignes perdues à Caudium, cette humiliation personnelle subie par Pontius à Lucérie : ce sont là les consolations de la vanité; les annalistes ont cru effacer de la sorte la honte des Fourches caudines. U est absurde de penser que les Samnites aient gardé, dans une ville en dehors de leurs frontières , des prisonniers de cette importance et les trophées de leur victoire, et qu'ils les y aient laissés quand les Romaius transportèrent le théâtre de la guerre en
^^^ Qui capite burent, si pacio non staretur» Tite-Iire, IX, 5.
^^7 ofÀupûLy t6)ç titffretç SlIhfMç tTrt'^n^hff* Appien^ L dt, pag. 5i.
Àpulie. Ou les otages furent^ rendus, ou bien, s'ils ne moururent point captifs, ils auront été rachetés un à un : leur mort n'aurait eu d'autre effet que de satisÊiire une cruauté barbare et inutile.
On pourrait même supposer avec beaucoup de vraisemblance que Frégelles, qui tomba an pouvoir des Samnites en cette même année 4^3 (4^3), leur avait été cédée en vertu de la paix, ou que du moins on s'en était rapporté à eux du soin d'en expulser Les colons. S'il en faut croire Tite^Iivé, une sur^ prise ou une trahison nocturne aurait procuré l'en* Irée de la ville aux ^amnites; après avoir combattu vigoureusement dans les rues et du haut des toits, une partie de ses citoyens se fît jour à travers Ten-* nemi : ceux qui avaient déposé les armes sur la foi du hérault, furent brûlés vifs. Dans la même année, Satricum passa aux Samnites. Cette ville, ordinairement l'une des trente latines, avait été conquise dans la grande guerre des Volsques : en sa qualité de volsque ou d'èque, elle avait été, pendant les quarante dernières années du quatrième siècle, sou*vent prise et reprise, enfin brûlée par les Romains. lite-'Iive a négligé de noii$ dire quand elle devint colonie, et quand ses citoyens acquirent le droit de cité romaine 3^9. Maïs il n'est pas supposable
M l ■■■■ wii n^ . ■ H.. 1M ■ I m
^^ K, lù, qui dm ^amafi depeer§ni: «« plus ea vûce-^ ierroris colonis ii^'ectum*
qu'une des trente villes latines ait été située si loin vers les contrées dii Liris, ni qu'elle ait été du nombre de celles que les Samnites revendiquaient comme une de leurs plus anciennes conquêtes. Du reste, nous ignorons complètement sa position : les inotifs pour lesquels les uns la placent auprès d'Antium» les autres auprès de Preneste, se contre-balancent de manière à nous laisser dans une entière incertitude.
En Âpulie , Lucérie était redevenue sanmite : il est donc évident qu'il s'en fallait de beaucoup que la victoire de Caudium fût demeurée sans résijltat Il ne l'est pas moins que dans les années 4^9 et 45o (434 et 456)389, la fortune revint aux Romains; ils obtinrent de teli succès que le consul li. Papirius Cursor put triompher dans la seconde de ces années. Toutefois le récit de ces évènemens est très -peu digne de foi; et même il y a dissentiment sur le point de savoir s'il ne faut pas attribuer à un dictateur et à une seule armée les actions que Tite-Live prête aux deux consuls et aux armées
^ Je compte 5 pour ces campagnes. Tannée qni suivit celle ^ui^ dans l'ère de Gaton, est désignée par les noms des consuls. Le commencement du consulat avait lieu au plus X6t en Septembre, et 1^ interrègnes, dont Tite-Iâve ne fait pas toujours mention, le reculaient de plus en plus vers le mois de Janvier : vers 4^0 à peu prés, les consulats commencèrent avec le nouvel an.
( 5o9 ) qui attaquèrent le Samnium par les deux frontières. On ne peut d'ailleurs fiullement distinguer, entre les £ûts>de ces campagnes, ce qui est de l'une de ces deux armées de ce qui appartient à Tautre.
Ce qu'il y a de certain , c'est que les Romains en revinrent au système de faire la guerre à la fois en Apulie et sur la frontière occidentale. Ils ne pouvaient méconnaître l'importance décisive de la possession de Lucérie. En effet, elle dominait les pâturages des troupeaux errans, et du côté des montagnes samnites, elle ouvrait ou fermait l'Apulie : reprendre cette ville, fut le but où tendirent les premiers efforts de Rome, Papirius Cursor avait sans obstacle conduit son armée le long de la mer Adriatique, jusqu'en Apulie; déjà il bloquait Lucérie. Les Samnites vinrent pour la dégager : ils n'osèrent entreprendre l'attaque du camp romain, qui était très -bien fortifié; mais ils mirent l'armée dans une situation très-critique, en rompant tellement les communications avec Arpi, ville restée fidèle aux Romains, qu'il ne pouvait rien leur arriver, et qu'ils n'avaient de ressources que ce que les cavaliers fourrageurs chargeaient sur leurs chevaux. La seconde armée, commandée par Publilius Philon, tira Papirius Cursor de cette position. Mais que cette armée ait battu et chassé devant elle jusqu'à Lucérie une armée samnite, et que par conséquent elle se soit frayé un chemin sur toute la largeur du Samnium, «'est eè
(3io)
qu'il serait bien difficile d'admettre, lors même que la fausseté de cette allégation ne serait pas suffisamment prouvée par l'absence de tout triomphe. Tite* live, qui d'abord se borne à dire que Publilius avait continué à tenir sa position contre les légions eaudiniennes, place ensuite à Caudium ipème lé théâtre de ses actions : peut-être ne comprenait-il pas que dans les annalistes légions caudinUnnes signifiait les légions du pays de Caudium ou d'un des cantons de la nation 9 sans aucun rapport à la ville de ce nom; il est donc tombé dans une invraisemblance de plus, parce qu'il lui convenait d'avoir aussi une victoire de Caudium. Si les Romains ont voulu suivre le chemin le plus court pour aller à Lucérie, ils ont dû partir de la frontière des Sidicins. Après une vaine tentative des Tarentins pour opérer un rapprochement que L. Papirius rejeta avec dédain, on donna l'assaut au camp samnite, qui fut pris, mais qu'on ne put conserver; il faut néanmoins que l'armée se soit retirée , qu'elle ait abandonné Luçérie à elle-même, puisque 7000 Samnites y capitulèrent, sôus condition d'en sortir sans armes et
sans bagages 590. Par suite de leurs discordes avec
^"^ Dans ses dernières leçons ^ M. Niebuhr rejetant absolur ment^ ooinme pure iuTention de la yanité, ce récit de la prise de Lucërie et de la capitulation des 7000 Samnites en 43o (435)^ Tite-Live^ IX, i5, 16: tout comme il refusait croyance, ainsi qu'on Ta vu plus haut; à la reprise des arroçs
(5ii) les auires Sammies, les Frentane9^9i avaient ouvert le passage aux Romains vers TAputie. Us s'en repetf*tirent trop tard; après unç insurrection infiruc^ tuwse^ ils furent pbligés de se soumettre et de donner des \>tages.
Satricum, défendue par une garnison samnite, était cernée sans espoir d'être secourue. Cette détresse détermina le commandant de ces troupes auxiliaires à céder au vœu des citoyens , qui^ dé*- ^rant obtenir leur pardon en sacrifiant leur garnison, le pressaient de se retirer : le consul fut instruit de la route que tiendraient les Saomites et de l'instant de leur départ; ils furent donc attaqués à rimproviste. Mais dans la ville, la trahison surpassa la trahison f car les ennemis de ceux qui les avaient appelés, ouvrirent une porte aux Romains, et Satricum fut, comme Palœpolis, conquise à la pointe de l'épée : selon l'usage, les chefs de la sédition périrent , et la foule fut désarmée Jusqu'alors Sa* tricum s'était toujours relevée de $es nombreux
et des enseignes perdues aux Fourches caudines, ainsi qu'à la libération des 6oo otages. U renvoyait à l'indication beaucoup plus plausible que nous fdumit Diodore (XY^ 72); savoir : que Lucérie n^aurait été reprise par les Romains qu'en 434 (439). Vojez plus bas, remarque 409.
^9' C'est la correction infaillible de Sigonius (au lieu de Fertntani) : on aurait dû l'admettre au I. IX, c. 16, également contre l'autorité des manuscrits.
désastres; mats cette punition lui fut mortdle : sans le temple de Matuta, son nom n'aurait plus été prononcé dans l'histoire, et peu à peu elle s'éteignit entièrement^9^. Les peuples latins ne devaient rien espérer des Samnites , ceux-ci n'auraieàt dû jamais se confier aux Latins.
Les années 45 1 et 4^2 (4^6 et 4^7) s'écoulèrent pendant l'armistice, et les Romains étendirent et fondèrent si bien leur puissance dans l'Apulie, que depuis lors il n'est plus parlé d'aucune tentadve pour la leur reprendre. Dès Tannée 4^1 (456)» Teanum et. Canusium, désormais. dépourvues de secours étrangers, se soumirent et donnèrent des otages. Cependant Teanum^S^, et les autres villes qui par sa médiation reconnurent la suprématie de Rome, obtinrent le droit d'isopolitie. . Un pareil avantage suffisait à lui seul pour indemniser des frais de la guerre, et il faut que les Samnites aient épçouvé bien vivement le désir du repos pour laisser ainsi les mains libres à leurs ennemis. Mais on nous débite évidemment une fable quand on nous dit que, pour obtenir ce délai, ils s'humilièrent hon-
m III" ■ ■■ I , M ■ ■■ .■ I I. I »^ip— .^^la
^ Pline compte Satricum parmi les villes qui ont péri.
^9^ Teates et Teatenses sont les différentes formes de Tad* )eotif : c'est le même peuple^ c'est comme Lucas pour Luc^ ntts. Campas (dans Plante) pour Campanus. Il n'est pas ùtvraisemblable toutefois que Tite-Live se soit mépris , croyant qu'il était question 4p peuples difTérens.
teusement et se prosternèrent dans le sënat la face contre terre. S'il en eût été ainsi ^ ils auraient été obligés d'évacuer Frégelles et de reconnsdtre la- suprématie de Rome.
Dans les campagnes de 4^5 et 434 (4^8 et 4^9)9 le commandement des armées fut confié non pas à des consuls, mais à des dictateurs, L. JEmilius et Q. Fabius, illes sont fécondes en évènemens, et Tite-Live en donne un récit très«déiailléy mais si évidemment altéré, que nous pouvons nous féliciter de posséder encore une narration ^94, quoiqu'elle soit bien sèche et qu'elle vienne d'un auteur qui n'en-* tendait rien aux affaires de Rome : elle aura vraisemblablement été puisée dans Fabius ^9^ Si l'on essayait de la compléter et de l'orner des détails de Tite-Iive, on ne ferait qu'altérer sa simplicité native : je me borneraiindonc à la rapporter.
Saticula n'était pas loin de Capoue; elle était sur l'arc de cercle qui de Calatia s'étend^ près de Cad-
^94 Dans Diodofe, XIX ^ 72. Dans ce liyre même où le récit des affaires de Sicile se troure réuni a celui des affidres de Macédoine, il n'a pas, jusqu'à cet endroit, dit un seul mot de ce qui concerne Rome.
^ Du moins Fauteur le connaissait. Exe. ex. VII, Diai., ap. SynceUum, Je doute qu'il lût des Annales écrites en latin* Du reste ^ts Fastes sont si singuliers, que l'on serait tenté de croife qu'il les a pris non à un Romain, mais a Timée^ qui avait fait entrer l'histoire romaine dans son grand ounage par forme de sjrnchronismes. (Yoj. tom. IV, p. 34o et 34i)*
K&ttm, par Trebula jusqu'à Nok^; ce u'éuât pràit une ville samnite, mais une ville alKée^97, c'esi*à-^ dire osque. Les Romains l'investirent avec des trou^ pes nombreuses. Alors leurs moyens de siège étaient peu considérables; on prenait les places par un coup d'audace, ou bien on les affamait Cependant les Samnites avaient pris Plistica^ qui était défendue par, une garnison romaine, et Sora, dont les babitans volsques avaient vaincu et tué les colons romains. Cet événement donna lieu au sinistre soupçon d'un crime jusqu'alors inouï dans l'histoire romaine. Â. Âtilius'Calatinus fut accusé devant le peuple d a* voir trahi Sora : l'ôpiiiion générale lui était contraire, et il eût été condamné, si son beau-père- Q. Fabius n^eût attesté, en forme de tén^ignage, que Taccusé était innocent, et que s'il ne l'eût pas été, lui Fabius lui aurait retiré sa fille ^9^. Après ces succès^ les Sam-*
396 Tite-IdTe, XXIII, i4.
^97 Ad exùnendos obsitUont sodas, IX, ai.
39» Yalére- Maxime, VIII, 1, n. 9. Le consul da même nom qui, dans la première guerre punique, acquit une gloire immortelle , est appelé dans les Fastes A. F. C N. ; il fut sans doute le fîls de cet homme mal famé, mais aussi il fiit le pelii-fils du grand Fabius* Cette assertion prouve que dés4on le mariage sazu fiançailles, qui laissait la femme en la puissânce paternelle , était usité même dans les grandes maisons. J'ajouterai que rufur/ms/ii0i/7/zi>^//i était probablement instituée dans Fintérét de la puissance paternelle, non dans celui de rii^pendance de la £bmme, '
■ (5i5) nites entreprirent avec une forte armée de dégager Saticula; mais ils perdirent une grande bataille, vigoureusement disputée de part et d'autre, et par conséquent fort sanglante : la ville se rendit Les Romains ravagèrent sans obstacle le pays ennemi; ils pénétrèrent jusque dans l'Apulie, qui devint le théâtre de la guerre. Les Samnites exérçai^t tous les hommes en état de porter les armes, et se pré* paraient à la terminer par une action décisive. A Rome, Q. Fabius Ait nommé dictateur; il choisit Q. Aufliius pour général de la cavalerie^ et ils rencontrèrent l'ennemi à Lauiulae. ^
Lautulae est un passage étroit de la route de Terracine à Fundi, entre les montagnes de Lenola^ Monticelli et la mer399. Cétait le plus court chemin pour aller en Campanie, et depuis qu'on avait perdu Frégelles, c'était le iseul. Il peut sembler fort sur» prenant que des consuls, tels que Papirius Cursor et Publilius Philon , ne figurent pas dans Tite-Live comme les généraux de cette campagne4«>, eux qui avaient été choisis, après le désastre deCaudium, comme les garans de l'avenir, comme seuls capables
^ Tîte-LWe, Vil, Sg. Le nom indiqne de« eaux thennales, comme celui des Thcrmopyles. Voj. ci-dessus, remarq. ii5.
<*<" Il ne les nomme même pas, et il n^en avait sans doute â*antre raison que parce qu'il comprenait lui-même cette impossibilité : consules noçi, sicui superiores Romœ manserunt* Tite-LiTe,IX, 2a.
de rétaBlir lés^fl^ires de la nation. Cet auteur du, au contraire, que'les consuls restèrent à Rome, que Q. Fabius conduisit des renforts à Saticula, et que le dictateur L. £milius prit le commandement de Tannée : Tétonnement cesse quand on se fait une juste idée de la loca]^té4o». Les consuls étaient au cœur du Samnium ou en Apulie, bien loin de Rome. Le plan des Samnites était d'intercepter les Romains de la Campanie, et de porter la guerre dans le Laûum ; c*est dans cette vue qu'ils avaient pris Sora et Frégelles: s'ils se fussent établis à Lautulae, si les villes aurunces étaient tombées en leur pouvoir, ce plan eût été accompli, et la Campanie aurait pu se détacher des Romains. Les troupes qui parurent à Lautulas n'étaient donc pas celles qui avaient été opposées aux consuls; c'était une levée,
^^* Ici comme tantôt^ remarque ^Zj, nous nous contenterons de renTOjer aux indications contenues aux p. 356 et 5^Q du tom. IV; malheureusement elles n*ont pas reçu les déreloppemens dont elles étaient susceptibles. Il est hors de doute que l'esprit critique de Niehuhr ne se contentait plus dans les derniers temps de Texplication donnée ici sur le consulat anonjme de l'an 439 (IX ^ 22 ) ; il fixait au contraire la dictature de Fabius et la dé&ité de Lantulse sons les consuls précédens, G. Junins et Q. j£milius. Néanmoins nous ne nous permettrons aucun autre usage de cette remarque que celui que Paoteur lui-même avait le dessein d'en faire. Il pensait qu'à dater de ce moment il j avait lieu d'élever de 5 à 6 le chifire de la différence de sa chronologie d'avec celle de Tite-Live»
(5i7) ' une espèce de Làndsturm j et Farinée du çfictateur Q. Fabius était une armée nouvelle, qu'il avait for* mée à Rome4o^. i^^ Romains furent complètement battus et s'enfuirent. Q. Aulius, qui ne voulait ni partager la honte de cette déroute ni lui survivre » résista lui seul à la poursuite du vainqueur, et périt en combattant.
La défection des sujets mécomens fut la consé-
4(» n ne manquera pas de lecteurs qui traiteront de roman une explication ainsi devinée ; ils plaindront le sort de l'histoire dont on altère les sources. Beaucoup' de personnes faisant parade d'un grand enthousiasme pour l'antiquité , s'inquiètent fort peu que les guerres des anciens peuples se présentent sans aucun ordre comme des courses de sauvages | ils ne se soucient pas plus du chaos des coustitutions; puis, quand quelqu'un emploie toutes les facultés de son esprit à coordonner tout cela, ils le trouvent ridicule. Si je ne pensais pas que cette tâche fût d'un accomplissement possible ; si ce n'était de ma part un hommage pieux à l'antiquité , je croirais mieux employer mon temps en établissant, d'après les titres, les droits du village voisin, ou en recherchant dans les jounfaux d'opérations militaires les faits de la plus insignifiante campagne ; car des récits d'une histoire aussi embrouillée que Test celle-d , me troublent la tête i la simple lecture. Ai-je deviné juste en ce point et dans d'autres occasions ? Que la question soit résolue par des militaires ; qu'ils disent s'ils n'ont pas été frustrés de tout le plaisir qu'on pourrait éprouver à la lecture de Tite-Live, quand ils ont remarqué combien était vide de sens la narration de plusieurs des principaux faits de la guerre d'Annibal. '
quence, de la dé&ite de Lautulœ^^'. On cite ncmimément les Ausones de Tembouchure du liris; et si la ville de Sueasa, qui avait été protégée par les Romains en/^i5 (/{.i8)ine se fût pas laissé emporter par ce torrent de sédition, on ne nous dirait pas qu'en 455 (44i) o» y envoya une colonie, en ajoutant qu'elle avait appartenu aux Aurunccs.4Q* Capoue fut infidèle^ mais elle a pu manquer l'occasion de se déclarer ouvertement hostile. La révolte pourrait s'être étendue jusqu'à Preneste, et pour que Q. Anicius fût regardé comme ennemi du peuple romain, il fallait bien que sa patrie se fût insurgée. S'il l'a été en effet peu d'années avant 443 (449)*^> les dates de ^26 et 44 ^ (4^ 1 et 44?) ^^ s'accordent pas entre elles, etr, à coup sûr, ce n'est pas la première qui doit prévaloir.
La situation de la république ne fut pas plus critique après le désastre de Calmes : Tite^Iive a donc caché dans les ténèbres l'une des époques les plus glorieuses de l'histoire romaine, et pour voiler un événement dont cependant l'aveu lui échappe; il a dédaigné les Annales les plus sincères. On y voyait comment par le génie des généraux, par la
4<>^ On» amnia defxenmt, Tito^Live, IX, 23; maitt < ad^eniu SamnUium fuermU çuum apud Lautulas pugtfoium ut^ IX, dS.
^""^.Aurmcofumfmrat, IX, 28.
4o5 Pline, if. iV., XXXIII, 6.
( 5i9 ) valeur des soldats, par les fauteii des Samnites, les armées consnlaires avaient été tirées du danger le plus imminent, et comment leur retraite avait, été assurée et accomplie. Nous lui concéderQns qu'un nouveau général, G. Fabius, ait levé de nouvelles légions urbaines , que par sa marche il ait dégagé le dictateur et les restes de son armée; mais que dans ce moment on ait, comme il l'imagine, remporté une grande victoire4û6, c'est évidemment une consoblion romanesque offerte à un lecteur gâté par l'habitude du succès.
; L'année 4^4 (44^)» douzième de la guerre, est aussi celle où la fortune s'éloigna décidément des Samnites. La .dé&ite de Lautulœ n'ayant point abattu Rome, ils ne ressaisirent plus l'espoir de terminer victorieusement cette lutte, ou du moins ils recon-» nurent que leurs propres forces étaient insuffisantes. Leurs liouffrances devinrent Beaucoup plus terribles, et la compensation que donne le plaisir de la vengeance devint désormais fort rare. On voit en quelque sorte dé&iUir leurs forces. Les Samnites ne pouvaient plus avoir d'autre but que d'obtenir une paix moins déshonorante; encore ne devaient -ils l'attendre que de leur constance à observer les occasions dont il serait possible de tirer parti. Mais la génération actuelle était en grande parti% parvenue
4o6 IX, 23.
( 5ao )
à TaddieMseDce péndwt la guerre; die ayait été élevée dans toutes ses passions. Chaque année rendait la haine plus brûlante; et la gu^e, même malheureuse, la guerre contre un peuple odieux semblait le seul état tolérable.
Bien qu'à la lecture de Tite-Iive on s'aperçoiye qu'il ne manquait pas de documens ^ nous ne connaissons presque rien de certain sur cette époque : cela est fâcheux; car ici la différence qui règne entre ses récits et ceux de Diodore, est encore plus tranchée que pour les deux campagnes précédentes.
Voici le récit de Diodore^o? : Après la bataille de Lautulse, les Samnites envahirent avec des forces considérables le territoire des alliés de Rome; les consuls amenèrent du secours. Alors les Samnites levèrent le siège d'une ville appelée C&nna : quel* ques jours plus tard, on en vipt à une bataille qui coûta beaucoup de âtng des deux côtés, et demeura long-temps^ indécise; enfin la victoire se décida pour les Romains y et fut complète. Us poussèrent fort loin la poursuite des fuyards, et leur tuèrent plus de 1 0,000 hommes. Pendant qu'on se battait, Capoue avait &it défection ; Rome envoya contre elle C Maenii^ en qualité de dictateur. Le retour de la fortune rendit la prépondérance au jparti romain, et fes vainqueurs surent habilement profiter
**7 XK, 76.
du vœu général de se soumettre de nouveau; ils eurent recours à la politique, qui plus tard leur réussit si bien en Grèce, et dont le résultat était toujours de leur attacher de plus en plus leurs partisans. On rétablit les anciennes relations, et l'on n'exigea que l'extradition des auteurs de la rébellion : ceux-ci, sans attendre une inévitable condamnation, se donnèrent la mort«
Dans la géographie^de l'Italie ancienne, nous ne rencontrons nulle part de ville ^pelée Ginna^mais cela ne prouye pas suffisamment que ce nom soit mal écrit : il est d'autres villes nommées dans les guerres samnites, et» on ne les retrouve pas davan-* tage. On n'arriverait à un nom connu qu'au moyen d'une correctiop forcée et arbitraire. D'ailleùn la guerre se faisait sur une ligne fort étendue, et péné« trait vraisemblablement fort loin dans l'État romain.
Tite-Live nie la défection de Capoue4o8. il q^ parle que de conspirations des grands : les Fastes néanmoins attestent que l'infidélité en était venue au point d'exiger l'action d'une force armée. Ils disent que C Maenius fut nommé dictateur pour Êdre la guerre ; mais Rome a bien pu regarder comme expiatroh suffisante la mort volontaire des deux Calâvius.
Tite-Iive met dans l'histoire de cette année la
4«a IX, a5, 26.
reprise de Sora et de Lucérie, la destruction des Ausones, et une grande bataille de Caudium. U faul d*abord en retrancher la reprise de Sora, que les Fastes attribuent expressément au consul M. Valerios et à l'année ^56 (44^) • probablement qu'il faut en ôter de même celle de Lucérie, qui, selon Diodore^ eut lieu l'année précédente 4^4 (439)^. Les autres évènemens ne peuvent être mis en harmonie avec ceux que raconte Diodore, et d'autant moins que pour l'année suivante cet écrivain grec omet encore de parler des afiaires de Rome; peut-être des copistes abréviateurs ont -ils retranché cette partie de son texte : cela est plus vraisemblable.
Les Ausones avaient plutôt trahi leurs mauvaises intentions qu'ils ne s'étaient livrés à une révolte active. U est une cause qui a dû paralyser les effets de la bataille de Lautulas : peut-être que les peuples dont la destinée eût été d'obéir aux Samnites à raison de leur position géographique, auraient vu tomber les Romains avec quelque plaisir; mais il se peut aussi que d'un autre côté ils eussent peu d'envie de
4<>9 Dans Diodore, la màrebe de eette campagne a uneres* semblance remarquaUe ayec celle qui, dahi Tite»JLi?e^ appartient à ces mêmes consuls Papirius et PubUlins, notais pour l'an 434* C^est donc une transposition pour contrebalancer sur-le-champ le désastre de Gaudium; il ne restait dès-lors rfen à raconter sur ces consuls pour 439. Cette supposition est d'une frappante vraisemblance.
dtyGoogk
faire pencher la balance vert les Samnites. Ils obser^ vèrent donc une sorte de nentralité, qui, aux yeul de Rome, ne paraissait pas moins coupable qu'une révolte ouverte ; ils s'étaient opposés à la réception d'une garnison dans leurs villes de Mintumes, Vesda et Ausona. Il arriva de ces villes au camp romain douze jeunes gens des premières familles; ils aver* tirent de l'avantage que Ton pouvait tirer de la peur de leurs compatriotes : des soldats déguisés, munis d'armes cachées, furent introduits dans les troil villes, et se rassemblèrent chez les traîtres. Des embuscades, avaient été placées près des murailles, puis à une heure convenue, on surprit les gardes des portes, qui furent ouvertes aux soldats avides de carnage. Ce qui survécut au massacre, fut emmené en esclavage; ainsi les derniers des Ausones, dont le nom autrefois comprenait de si vastes populations^ forent à jamais anéantis. Cet horrible exemple apprit aux sujets des Romains qu'il n'y avait point de milieu entre une complète fidélité et une sédition violente^ et que quand la soumission n'avait paS été illimitée^ il n'y avait que l'extradition des ennemis de Rome qui pût préserver d'une extermination générale ceux^ là, même qui au fond du cœur favorisaient sa cause. Mais suivapt le récit de Tite-Live, les deux consuls M. Pcetelius et G. Sulpicius faisaient face aux Samnites non loin de Caudinm; ils craignaient d'engager leurs armées dims ces défilés fiinestes i ils hé«
fiitaim à livrer la bataille, et ik demeurèi'ent ineartains même après que les Samnites furent descenduiB dans les plaines de Campanie, où leurs excursions occasionaient de fréquens combats de cavalerie. Mads lès Samnites les contraignirent enfin d'accepter le combat L'ordre de bataille des Romains difière beau* coup des descriptions ordinaires à ces temps-là ; il fut tel que lés annalistes, si monotones dans leurs inventions, l'eusseiit difficilement imaginé. I/aile gauche, commandée par Pœtelius, était fort serrée; la droite avait étendu beaucoup sa ligne, pour ne point prêter le flanc aux Samnites. Dès le commaicernent du combat, Pœtelius fit donner toute sa réserve, et par une vive attaque opérée en niasse, il fit plier le corps ennemi qi^ lui était opposé^ et qui ne s'attendait pas à tant de prévoyance et d'babileté de la part des Romains. La* cavalerie de l'aile droite des Samnites accourut pour soutenir l'inÊoiterie; mais elle fut repoussée avec une é^e supériorité par la cavalerie de C S)ilpicius, qu'il comr mandait en personne.. Dès quel la victoire fut assurée de ce côté, Sulpipius revint à son aile, qui cédait dans ce moment même. Il arriva fort à propos; là encore les Samnites renoncèrent à la victoire, et la fuite des vaincus mit 1^ désordre partout. Ceux qui ne purent atteindre Maleventum, furent tués ou pris. Toute vague que soit cette donnée, elle mérite plus de confiance que celle qui porte à 5o,ooo
( 335 ) hommes*, le nombre des tués jet des prisonniers. Lavictoire ouvrait tout le pays aux Romains; ils ont donc pu paraître devant Bovîanum, mais on ne sera pas obligé de croire que, pour forcer la place à se rendre, ils prirent leurs quartiers d'hiver autour de cette ville. Dans les campagnes dont nous avons une histoire à la fois plus détaillée et plus certaine, nous ne voyons jamais les armées romaines s'exposer aux neiges des montagnes du Samnium. Mais il est une raison /^plus décisive de rejeter cette assertion : c'est que C Sulpicius triompha dès le commencement dti mois de Quinctilis, bien que le consulat ne finît qu'avec l'automne. Quand on se souvient du rapport que les Fastes font de cette bataille, on-ne conçoit pas pourquoi le consul Pœtelius n'a pas aussi triomphé. L'année suivante 4^5 (44^) ^'^^^ marquée par aucune bataille, mais par des conquêtes durables, dont l'influence sur la suite de la guerre fut trèsgrande. Les Romains avaient trouvé Frégelles en ruines , et leurs colons n'avaient sans doute point partagé les demeures des habitans volsques. Quand ils en furent chassés, la ville incendiéeA^o resta un monceau de décombres, les Samnites-n'en occupèrent4iA
4»» C'est à cela 'que se rapporte le passage de Tite-Live, Ky 12 : circumdatos igni •*-^ conçremmerunt,
4" U se pourrait que quelqu'un voulût réfuter cette narratioD en s'appujant de ce que dit Tite-Live, 1. IX, c. 28, où il raconte que les Sanuiites ont pris, en 4^1 9 l'âvv de Fré-
(526) que la chadeUe^i^. On la reprit, et les communicaûods de la Yoie latine de Câmpanie se trouyèrent rétablies. Non loin de là était l'Atina des Voisqaes, qui fut puissante dans les anciens jours^^^; au temps de Cjcéron, c'était encore une ville assez importante : elle fut prise dans la même campagne, ainsi que Calatia, TÎUe osque, située non loin de Gapoue. Noie fut une conquête plus riche; elle ne peut ayoir fait partie du territoire des Samnites, encore moins avoir été leur sujette; car dans Naples
gelles^ et que les Romains Tout reprise tout aussitôt j peutêtre préférera-t-on supposer qu'il a oublié de rapporter comment les Romains la reprirent entre 434 et cette année-la; niait dans ce cas ce serait peine perdue que de cherdier' i jeter quelque jour sur tout cela.
4>> M. Niebuhr déclare qu'il ne connaît point de mot allemand qui réponde au mot arx* Nous n'en ayons pas non j^lus qui le rende exactement : en grec ct^pcK désigne j comme arXy un somhiet d'un accès difficile ^ situé dans l'enceinte àt& murailles* Jamais dans la haute antiquité les atçts n'avaient de murailles du côté de la Tille ^ et dans la suite elles en eurent rarement. Une ville pouvait avoir plusieurs de ces hauteurs^ et il faut prendre au propre ce vers du poète romain : Sepiemqueuna sibimuro circumdedit arces {Georg, , 11^ 535)* Bans les histoires à^ premiers temps ^ les'ipvfjLotTot et les iapauj que l'on craint de voir occuper par des ennemis intérieurs ^ sont des arces de ce genre. (Yojez Denjs d'Haljcamasse.) Ce ne sont que les sommités de plusieurs monticules. Avant qu'on eût fait le Glivns Publilius, tout l'Aventin était une arx, qui en avait encore une autre dans sa circonférence.
4»3 Atinapotens. Viigile, jEn., YU, 63o.
( 5^7 ) les troupes auxiliaires de Noie sont distinguées de celles des Samnites4i4. Néanmoins il se peut qu'elle ait été^attachée à l'ensemble de la nation par les liens de l'isopolitie. Noie était en possession des terres les plus fertiles; il n'est donc pas besoin de démonstrations pour affirmer qu'elle était puissante et populeuse : elle avait envoyé 2000 hommes au secours de Naples. De vastes faubourgs entouraient ses murailles : les Romains les brûlèrent; il parait que la ville leur fut donnée par capitulation.
Les conquêtes de cette année donnaient aussi lieu à contestation. Avaient-elles été faites par le consul C Junius Bru tus, ou bien appartenaient -elles au dictateur C. Pœtelius? Toutefois on peut regarder comme certain que le dictateur n'avait été nommé que pour enfoncer un clou, comme le disent les Fastes; il e^ probable que la postérité aura rehaussé son mérite de toutes les ressources de Tinvention : elle ne se serait point attachée à dénigrer sa gloire. Diodore fait honneur de ces conquêtes au grand Q.Fabius, dictateur ; on peut reconnaître ici les Annales de la famille des Fabius y et les traditions recueillies par Thistorien Fabius-Pictor4i5, Les Fastes ni Tite-Live ne parlent de cette dictature. Du
4'4 Ici encore Tite-Iive, 1. IX, c. 28, distingue entre la multùudo SamnUium et les Nolani*
4>s L. XIX, 101. Il confond aussi la reprise de Frégelles avec celle de Sora.
reste nous pouvons admettre, comme complément des récits de lîte-Live, ce que dit Diodore sur les combats opiniâtres, sur les dévastations mutuelles' qui eurent lieu en cette année, sans cepaoïdant que les armées principales fissent autre chose que s'observer Tune l'autre.
Dès Tannée 433 (439)416 ou 434 (44o)4»7, le sénat avait envoyé à Lucérie une colonie de aSoo hommes; cette ville s'était livrée aux Samnites, et avait été reprise à force ouverte. L'expérience prouva la sagesse de cette résolution du sénat; car l'Apulie fut protégée et resta dans l'obéissance , quel que pût être d'ailleurs le danger que couraient des colons aussi éloignés.
La guerre contre le Samnium était un véritable siège : pour obtenir l'avantage, il fallait toujours gagner pied sur le terrain ennemi, et s'y fortifier de manière à ce qu'un revers n'anéantît pas ces progr^. Les évènemens avertissaient, de plus en plus, qu'il était urgent d'assurer la communication avec la Campanie en établissant des forts; il impor-
4»fi Diodore, XIX, 72.
4«7 Tite-Live, IX, 26. Velléjus, I, i4> fixe la fondation de Lucérie à trois ans avant celle de Suessa ; mais il y a si peu de valeur dans sa chronologie des colonies, que d'un autre côté il dit que cette même Lucérie fut fondée quati« ans seulement après Terracine, qui, selon lui, reçut ses colons en 4285 selon Tite-Live, en 4^6.
( 529 ) tait aussi de fermer la froniière du c6ié du Liris* On était d'ailieull menacé d'une guerre avec i'Étrurie, ce qui aurait doviaé à celle cpntre les Samnites le caractère de la défensiye Ce fut pour ces motifs qu'en 4^6 (44^) ^^ établit des colons à Suessa A,uruncay et,' s'il en faut croire Yelléjus, on en mit en même temps une à Saticula : cette der*nière couvrait la Campanie du côté de Caudium. Tite-Iive, qui Ëiit mention de cette colonie parmi les trente latines de la guerre d'Annibal, ne parle jamais de sa fondation 4^3: elle a pu lui échapper j dans tous les cas, l'époque n'en pourrait être plus convemablement assignée.
A la même année se rapporte la fondation dé Pontia , vis-à-vis Circéji, dans les îles appelées Pontiœ4i9. Le nom grec de ce groupe d'îles annonce qu'elles furent habitées par les Grecs, dans ces anciens^ temps où toute cette côte était peuplée de leurs colonies : maintenant elle appartenait aux Volsques. Au isurplus, cette colonie paraît étrangère à ce système général de fortifications; il est évident que Rome voulait empêcher qu'une puissance maritime ne s'emparât de ce port, qui de nos. jours n'est pas encore sans impoijtance, et d'où il
4>s A moin» qu'il ne Fait fait dans la seconde décade; ce^ pendant l'Épitome omet rarement la fondation des colonies.
4*9 C'est la leçon du manuscrit de Tite-Lire. Il se pourrait que le pluriel Poniim ne co^yint qu'aux tics.
( 53o ) eut été possible d'inquiéter les câtes du Latium et la marine romaine. Oa craignairflipparemment les villes maritimes de l'ÉtriU'iey dont quelqces-unes sans doute n'avaient point renoncé aux expédiûoiis lointmnes. Polybe, au commencement de la première guerre punique ^ ne nomme pas les habitans de ces îles parmi les sujets de Home qui possédaient des vaisseaut armés : il se pourrait que Rome les eut désarmés après leur soumission, comme Antium. Rome s'attendait peut-être à quelque entreprise de la part de Tarente, qui dans la même année 42o avait envoyé à Agrigente une escadre de vingt vaisseaux avec les troupes d'Acrotatus, fils du roi de Sparte. Si le but y qui était de détrôner Agathocle, eût été atteint , l'expédition , renforcée d'une partie des troupes siciliennes, pouvait se tourner vers l'Italie, où les Tarentins devaient assurer leur propre existence. Dans la vue de maintenir la communication par la route, latine y on décréta dans la même année, et on accomplit dans la suivante ^56 (44^) l'établissement de colonies 4^1 à Interamna^^^ et à Casinum. Frégelles fut relevée de ses ruines, quoiqu'il n'y ait
4»» Oljrmpiade ii/6, 3. Diodore, XIX, 70. Cette année répond très-bien à la 44i*' de Gaton, quoique dans Diodore on lui donne les consuls de ^5g.
4** D'après Yelléjus, ce fut deux ans après Suessa.
4»/ Ce nom ne se trouve dans Tite-Iilre que par snitd d^e correction, mais d'une correction sâre, bie£L que b pc&m
pas à cet égard de mention formelle. Au temps de hi guerre d'Annibâl, Qisinum n'est pas du nombre des colonies latines. Il s'ensuit qu'elle aura été dé* traite dans la suite des guerres samnites, à moms toutefois qu'elle ne fût colonie de citoyens romainsi et que par conséquent il n'y ait pas lieu de la compter parmi les latines, mais il n'y avait point de co^ lonies de ce genre dans l'intérieur des terres. Xa même réflexion s'applique à Sora, qui depuis cette époque n'est plus nommée comme colonie.
Les Fastes triomphaux attribuaient à l'année 436 (44^) ^^ ^u consul M. Valerius la reprise de cette ville et quelques victoires contre les Samnites. Ce témoignage a d'autant plus de poids ^ que poUr cÀte année Tite-Live se borne à dire fort vaguement que la guerre continua dans le Samnium, et par le consul Valerius. U file à deux années plus tôt la reprise de Sora : les circonstances de cet événement pouvaient être regardées comme historiques. La forte position de cette ville ne permettait d'autre espérance que de la prendre par famine^ lorsqu'un transfuge promit d'indiquer un sentier pour arriver
que Fon veut tirer des oljmpiades soit de nulle valeur. Je ferai remarquer en passant que les noms ethniques poui* ceUe ville et pour llnteranina sur le Nar^ étaient différens. On appelait ordinairement le citojen de celle du Liris, Jn/^ramnis : les manuscrits du discours pour Milott sont d'accord potir cela.
( 35a > à la citadelle. Dans, ces contrées, les citadelles, de ooostruction toute pydopéenne, étaient déponi-vues de murailles même du côté de la campagne. On regardait comme inaccessibles ces roches^ taillées à pic et leurs substructions en maçonnerie; mais il suffit à rhabile chasseur des montagnes de profiter des fissures que la végétation pratique dans le roc et dans le ciment : pour gravir il s'aide des broussailles, et rien ne lui est inaccessible. Dix soldats romains furent conduits sur cette sommité, que Ton ne gardait, pasl Afin de mieux tromper l'ennemi , l'armée romaine avait levé le camp, et s'était établie à six milles plus loin; quelques cohortes cependant s'étaient cachées dans la forêt à proximité de la ville. Au milieu de la nuit, le traître lui-même parcourut les rues en criatft que la citadelle, était occupée par l'ennemi. Pour en descendre vers la ville, il y avait un sentier étroit et escarpé : un petit nombre en pouvait défendre les abords en lançant des pierres qui s'y trouvaient entassées, parce que c'était la seule arme dont on pût se servir. A l'exemple de ce qui se pratiquait dans toutes les circonstances semblables, les Romains, pour paraître nombreui^, et pour donner le signal aux cohortes embusquées, auront sans doute fait retentir au loin leurs trompettes. Il parut impossible d'expulser l'ennemi de la citadelle : on crut qu'il n'y avait d'autre salut que dans une prompte fuite. Dans
ce désordre, les cohortes 'foreèr^mt une porte, etk sang coula jusqu'à la pointe du jour et à Tairivée dû consul. Il accorda la vie à tout ce qui avait sur* Técu^ mais il fit cbar^er de. chaînes deux cent vingtcinq des plus coupables : on les condukit à Rome, où ils furent mis à mort. 4^3
On était dans la quatorzième année de la guerre, et la prépondérance des Romains n'était plus, douteuse. S'ils avaient pu &ire encore quelques campagnes, semblables, sans diviser leurs forces, lesSainnites eussent été obligés de se soumettre aux condiiions au prix desquelles, sept ans après la perte de Sora, ils ne purent obtenir qu'un simple délais Dès 456 (44^)9 la menace de la guerre d'Étrurie (pouD laquelle s'étai^it réunis, outre les Arretins, tous. les États. de la nation) contraignit Rome de lîecourir à toutes ses forces : elle n'en put envoyer qu^ime partie contre le Samnium; mais Tannée suivante, quand la guerre d'Étrurie éclata, les Romains ne se méprirent pas sur la nécessité de continuer une guerre offensive contre les Samnites. Us réso^ lurent de nouveaux sacrifices, ce qui prouve claii^ent qu'alors la république connaissait ses forces, et que plus sa situation était périlleuse, moins elle craignait de les épi^ser. On. décréta qu'il y aurait - — ' -
• . ^^^ Dîodore, pour cette année, fait mention de la prise d'une yiUe de$ Marrucini^ PolUtium.
(554) fid» diiumviis pour comniaiKkr k flotte*: ainsi Sparte nommait i;in nanarque indépendant des rois. Il ne faut voir dans ce décret que l'expression de la volonté de former une flotte, qu'en efiet nous voyons apparaître Tannée suivante , et qui se pei^ pétua, quoique sans importance réelle, jusqu'à l'é* poque où Rome eut une véritable marine. Elle ne peut avoir été composée que de trirèmes, dont la plupart auront été fournies par les villes maritimes sujettes. U y a une visible connexite entre Tidée qui a. présidé à l'occupation des îles Pontiœ, et celle de ne pas rester plus long'-teinps sans défense du côté de la mer.
Cest à cette époque, mais probablement après la fin de la guerre d'Étrurie, que parait avoir été conçu le plan de fonder une colonie en Corse, pour en Élire venir des bois de construction maritime; c'est de ce temps aussi qu'est sans doute la tentative in-» fructueuse de faire flotter vers la côte d'Italie les arbres, immenses qu'aucun vaisseau ne pouvait con« tenir. Si l'ouvrage de Théopbraste, qui a conservé la mémoire de ce fait, parut sous l'archonte Kico« dore, Pline s'est trompé dans ses synchronisais de cet arehontat avec l'année 4^4 (44^); ^^ i^ appar-» tient a la troisième année de l'olympiade 120, on 449 (4^^)^^^' Même abstraction faite de cette in-
4**4 M. Glassen a transcrit ces cliîfft-es , qui ne se trouvaient pas dans le manuscrit : il les a pris au tome I.^, note 5g.
(ËeatioQ de Pline, la mention de rimmefise irai$5eaa daroi Demétrius nous suffirait pour ju^r que cette œuvre ne fut pas accomplie plus tôt 435. L'idée de fonder une ^ colonie en Corse ne pourrait étonner ^e ceux qui croient que les Romains avaient hor-* Fcur de l'eau, c'eût été un moyen de communication avec Marseille, amie de Rome. Il y avait à craindre seulemeift que la jalousie de Carthage ne vînt entraver l'exécution de ce projet, et ce fut peut*-étre la cause qui le fit avorter. . ^
Il n'y a nul doute sur la liaison des peuples qui £iis»ent la guerre à Rome^ mais la guerre d'Étruriet , est tellement séparée de celle des Samnites, que ce serait embrouiller les évèi^ffmens de l'une et de l'autre que de les faire marcher dé front; d'autant plus que toute rinfluence de la guerre d'Étrurie se borna à restreindre les forces que les Romains envoyaient cantre le Samnium.
Les Samnites ouvrirent la campagne de 4^7 (44^) I^r la. conquête de la forteresse de Ouvia ; mais il y a doute et sur sa position et sur le nom lui-même^
-ni 1 .1. _ . . • I. . 1- -ni I ■• I
^ Thfophraste dit^ K cît*, que dans le Latîtim les sapins et les pins sont plus beaux qu'en Italie (la Galabre). Je ne pensa pas que jamais il j ait eu des arbres yerts sur les montagnes du Latium : au contraire , il y en a beaucoup sur la côte, dans les enrirons de Lavînium^ et ils y sont MBet ^ax. On pe donnait donc p^s à cette plage sabloimeuscr ^ne destination contraire à sa nature.
La gstnisoii fot prise et mise à mort, évidentes re* présailks de ce. qui s'était fait à Sora. Les soldats romains furent à leur tour vengés par un troisième massacre; en reprenant cette ville d'assaut, le consul C Junius fit exterminer tous ses habitans , sans dis* tinction d'âge ni de sexe. Une chose inexplicable dains le récit de Tite-Iive, c'est que les Samnites, qui avaient si souvent tenu tète à deux arAées consulaires, n'aient pas cherché à fermer au consul h ehemin de Bovianum, la capitale des Pentriens, et l'une des villes les plus riches et les plus florissantes de tout le Samnium* Dans le Samnium proproneht dit, les villes n'avaient point de murs cyclopëens comme chez lesVolsqueSi^il ne paraît pas non plus qu'elles eussent des enceintes. Leur sûreté était toute entière dans leur position sur des montagnes inaccessibles, et cette position donnait au peuple le courage de se défendre, mais ne garantissait pas contre l'audace d'un ennemi supérieur en nombre. Bovianum fut donc prise, et fournit-une indicible quantité de butin, car les Samnites étaient riches en numéraire 426. plus les forces des Romains étaient restreintes, moins il leur était possible de conserver
": ■ " . ' ' ' ' , ' ' M l .11 . 1 Il ..,>,. 1.,. ^ . ,., ,«,
^^ C'est ce que démontrent la magnificenee des armemem dans la campagne suivante, les triomphes de ia troisième guerre (dans un temps où ce pajs ayait souffert déjà des dévasMitioDs réitérées) , enfin, les présens offerts par les.Sainnités à Gurins et à Fahrieius. . . '
■( 357) cette conquête au cetitre du pays ennemi; dans la première décade de Tite-Live, Bovianum, prise trois fois, est toujours évacuée sur-le-cbamp. La' seule chose qui puisse étonner, c'est que dans une guerre d'extermination, une ville prise ausfei souvent, n'ait pas été détruite de fond en comble; mais dans ces guerres -là même, le sort des grandes villes devint tolërable , grâces aux capitulations* Dans une posi-* tion avantageuse ,^ les habitans viennent et revien-* , nent toujours : c'est déjà un appât qu'un poste mi- . litaire fortement gardé. Lorsqu'en 448 (404) Bovianum fut prisp pour la troisième fois, elle n'était plus, à coup sûr, qu'une ombre de la ville dont/ les trésors avaient, onze ans auparavant, enrichi l'armée romaine.
La principale richesse du Samnium septentrional consistait dans l'élève du bétail, et dans un pays où tous partaient les armes ^ où l'ennemi ne possédait jamais que le terrain sur lequel il campait, il importait beaucoup plus au soldat romain de.se procurer les bestiaux nécessaires à la consommation du mo-« meiit, que de faire un riche butin de troupeaux. Il y avait long-temps que les paysans avaient caché dans les bois tout ce qu'ils avaient. Prévoyant qu'une armée romaine chercherait à y pénétrer, on y avait aussi placé une arniée samnite : attaqués dans leur marche , de tous côtés et à l'improviste, les Romains se virent en danger de périr; mais quinze ans de
Di^itized by
guerre les avaient formés : ils étaient pleins de eon^ fiance en eux-^mêmes. Sur-le-cfaamp ils se rangèrent en ordre de bataille, et montèrent a l'assaut vers ces hauteurs. Non-seulement leur armée échappa au danger, mais ello obtint une victoire complète, et les troupeaux retirés dans ces lieux en furent le prix. Ce rjécit de Tite-Live est confirmé par les Fastes triomphaux , qui parlaient du triomphe du consul C Junius; mais ces triomphes avaient été imaginés souvent par la vanité des familles. Il est une autre preuve plus décisive, c'est que, quatre ansjplus tard, le même général, devenu censeur, consacra à Ja déesse du salut 4^7 un temple qu'il avait voué étant cotisul; vœu qu'il avait manifestement fait dans ce moment de danger. On peut donc hardiment rejeter le récit de Zonaras42Ô^ qui dit que, trompée par un stratagème, l'armée i^omaine fut attirée dans ces forêts, et qu'elle y essuya une effroyable défaite.»
Depuis le moment oii Dîodore reprend l'histoire de Rome, on ne peut, malgré toutes les divergences^ méconnaître dans les évènemens l'unité du fond; mais pour ceux de cette campgne il n'y a pas même d'un récit à l'autre hi moindre ressemblance. Selon lui, les deux consuls firent la guerre, et tçus deux en Apulie429; la bataille se livre près
4>7 j^dem salutis, Tite-Liye, IX, 43.
^« Vin, 1.
*»9 Le mannscrit iPsprès lequel fruXUp a é}c changé cm
(559) d'Italium ou Talium, et les Romains âont vainqueurs: toutefois les Samnites restent pendant une nuit maîtres de leur camp situé sUr une montagne voisine ^ le mont sacré* Le lendemain matin, ils sont encore vaincus dans cette position, et perdent beaucoup de tués et :i300 prisonniers. Alors ils n'osent plus tenir la campagne, et les Romains attaquent les villes : plusieurs d'entre elles se rendent sans résistance. Cataracta et Ceraunilia sont prises et occupées 43oj le nom de la seconde rappelle Cesaunia, qui est nommée sur le monument de L. Scîpion Barbatus, comme l'une de ses conquêtes, mais pour une époque plus récente*
Nucérie Alfaterna était une grande ville osque, située dans une riche vallée de la chaîne qui sépare Noie de Saleme. Elle s'était autrefois alliée à Rome; mais avant la bataille de Lautulse 4^^ (4^8), elle s'en était séparée. En 458 (444)» ^^ Ao^^e romaine jeta l'ancre près de Pompéies, et le pays qui environnait le Vésuve obéissait à Rome depuis. la prise de Noie. Des marins et des rameurs vinrent ravager le territoire de Nucérie; mais lorsque, rassasiés de butin, ils se retiraient vers leurs vaisseaux, ils furent
ÂTTOvXietv, n'a aacime autorité; ce n'est point une rariante^ c'est la correction d'un sayant de Bjzance ; mais elle n'est pas pour cela plus mauvaise que si elle tenait d'un de nos sarant de l'Ouest.
43ol>iodore, XX,a6.
(34o) attaqués par les paysans irrités, et il en périt un grand nombre. Le butin fut repris par les habitans. En la même année, pendant que les Romains avaient à lutter contre toutes les forces de l'Étrurie, les Samnites, s'il fiiut en croire Diodore43s tournèrent leurs armes contre l'Apulie^^s. Pour faire diversion, le consul C Marcius pénétra jusqu'à Âlifœ, et prit cette ville de vive force. Â cela se borne le récit de cet auteur. Tite-Live, au contraire, après avoir &it mention de la prise d'Alifae et de beaucoup d'autres petites villes, avoue que les Samnites compensèrent cette perte en battant les auteurs de ces excursions; car l'expression qui dit que la victoire demeura indécise, est détruite par l'aveu de la blessure du consul, ainsi que de la mort d'un lieutenant et de beaucoup de tribuns; on convient aussi que l'armée fut coupée de Rome sans pouvoir communiquer avec elle. Les Samnites avaient dès-ldrs le projet qu'ils exécutèrent dans la guerre suivante; ils voulaient, quand ils auraient détruit cette armée, amener aux Étrusques leurs troupes victorieuses, et créer ainsi une force invincible sur un seul point, sur c^lui où la frontière romaine n'était pas fortifiée. Par bcmheur, une armée de réseiTve avait été levée pour
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43» Ici et en beaucoup d*tfntres endroits il nomme les Jaigrges sourent les Apuliens. Ayait-il sous les jeux tantôt un auteur grec (Timée), tantôt un auteur romain (Fabius)?
k guerre d'Étrurie, et par un bonheur plus grand encore, elle y était inutile, parce que la victoire avait été complète, de telle sorte que le plan des Samnites serait devenu sans objet, alors même qu'ils auraient anéanti l'armée de Marcius. La réserve put encore la sauver ; mais il y eut à vaincre de grandes difficultés pour nommer, dans les formes constitutionnelles, L. Papîrius Gursor, qui, plus que tous ses contemporains, inspirait la confiance : on ne pouvait arriver jusqu'à C. Marcius, et l'autre consul, Q. Fabius , le vainqueur *des Étrusques , ne s'était jamais réconcilié la vec celui dont la colère avait à peine accordé son salut aux prières et à l'humilia* tion du peuple entier. Cependant s'il ne sanctionnait pas la résolution qui désignait Papirius, s'il ne proclaipait l'élu du sénat, cette résolution demeurait sans effet, et chaque instant de retard pouvait amener un malheur. Il faut bien qu'à cette époque la proposition du sénat ait encore été un préalable nécessaire; sans cela, Fabii^s aurait pu enlever cet honneur à son ennemi mortel, et le conférer à un autre. Papirius Cursor n'était pas sans doute la seule ancre de salut. Fabius était donc placé entre l'odieux devoir de préparer, à l'ennemi qu'il haïssait, de nouveaux honneurs, et la terrible responsabilité de rendre l'envoi d'une armée dans le Samnium, et la délivrance des lésons, sinon tout-à-fait impossible, au moins fort douteuse, car le secours pouvait ar<-
river trop tard. Il faut que dans le sénat il y ait eu une faction hostile à sa personne : autrement Teuton abreuvé d'amertume? Teût-on ainsi récompensé de sa victoire dans une guerre qui avait rempU Rome de terreur? L'existence de cette faction se manifeste encore dans les efforts tentés pour Tem* pécher de franchir les monts Ciminiens.
ic Le sénat envoya sa résolution à Fabius par des consulaires, afin que son estime pour eux vînt fortifier le respect qu'il devait à ses décisions, et le déterminât à sacrifier un' sentiment de haine personnelle. Quand ces députés eurent remis le décret entre ses mains, et qu'ils eurent parlé conformément à leur mission, 1& consul les quitta silencieux, les yeux baissés vers la terre, et ils demeurèrent incertains de ce qu'il allait faire. Mais dans le calme de la nuit (comme c'était l'usage), il nomma L. Papirius dictateur. Les députés le félicitant de cette belle victoire remportée sur lui-même, il garda obstinément le silence, et sans leur répondre, sans parler de ce qu'il avait fait, il les congédia d*un air fait pour annoncer qu'il comprimait dans sa grande âme une extrême douleur. 433 1>
A la tête des légions de réserve, le dictateur alla
^^ Tite-Liye, IX, 38. Il fallait omettre ceci, ou Iradain ce qu^il j a d'essentiel dans Tite^Live. — J'ai en recours ici tt la traduction que M. Verger a faite des livres IX et X ddus la collection de M. Panckoacke<
( 345 ) faire sa jonction avec l'armée menacée : on peut juger de l'étendue du danger, en le voyant, lui, dont le caractère était si bouillant, observer long^ temps les Samnites sans les forcer au combat. Tite^ Live décrit ici la magnificence de l'armée samnite : on dirait qu'il s'agit d'une circonstance particulière à cette campagne; mais après une guerre si longue, si ruineuse, et depuis tant d'années que la fortune avait abandonné les Samnites, on ne concevrait pas l'innovation : et l'on est plus disposé à y voir la continuation d'un usage établi, dont l'auteur parle ici pour la première fois. Les Samnites, dit-il, avaient deux armées équipées et habillées uniformément; les uns avaient des vétemens de pourpre434, les autres des. vétemens blancs. Les boucliers étaient de même forme, larges par en haut, ils ée rétrécissaient par en bas; les uns ciselés en or, les autres en argent : quant aux boucliers, ils étaient de brOQze^^^. Les cas-
434 VersUohres : au sujet de la loi Oppia. Tite-Live emploie aussi ce mot dans le même sens que pourpre. C'était la qualité particulière à la pourpre que de nuancer beaucoup ^ il faut la regarder comme ajant été d'un violet foncé, quand il n'jr â pas d'indication contraire. A Constantinople, et ensuite à Rome , le Gocous a ôté à la pourpre le premier rang dont elle était en possession.
435 Sans doute ceci n'est qu'une conséquence; mais qui aurait youlu décorer de métaux précieux des boucliers comme éttient ceux des Romains? Tous Us boucliers osqnes encore conseryéi dans le sud de l'Italie , sont aussi d'airain. La saule
ques d'airain portaient des panaches ; les armes dçfensiyes étaient trèsJégères : il n'y avait de bottine que pour la jambe gauche; la poitrine était garantie par un plastron tissu en forme d éponge, et qui était plus propre à amortir un coup que ne l'eût été le fer ou l'airain. On n'a point de raison de douter que telle ne fût l'armée des Samnites dans la bataille li* vrée à Papirius ; les boucliers ainsi décorés ont pu laisser de longs souvenirs, et ils passèrent aux gla* diateurs. Mais bien que le récit de Tite-Live le dise, il ne faut pas croire que l'armée entière eût d'aussi beaux boucliers. Quel est le peuple libre qui eût consenti à cette dépeâse énorme pour la parure des soldats? Ces bataillons n'auront été composés que de riches : ainsi, chez les Romains, les princes portaient des armes distinguées* Bien que la Campanie fût hostile aux Samnites , et qu'ils eussent perdu l'Apulie, ils avaient des artistes très -habiles parmi leurs sujets de Lucanie.
Dans la bataille, le dictateur en personne commandait Vaile droite ; C, Junius , le général de la cavalerie, dirigeait la gauche : là commença la victoire , que décida l'émulation des troupes du dictateur, et que compléta une charge de cavalerie cxé-
explioation admissible ^ c'est que oes ornemens incrustés représentaient divers emblèmes ; c*est aussi celle qui convient ic plus aux paroles de Tite-Live. On ne peut se figurer. aoAp" rnent les boucliers des Arg^çaspides*
( 545 ) cutée sur les deux flânes de rennemi. M. Valerîus et P. Decius436 commandaient cette cavalerie. Les Samnites se retirèrent, il est vrai, dans leur camp retranché; niais dans la nuit, il fallut Fabandonner au vainqueur.
Les armes conquises rendirent le triomphe du dictateur fort brillant, et l'éclat d^ces armes était encore relevé par la simplicité de celle des Romains. On distribua^ les boucliers ciselés en^ or aux comptoirs des banquiers autour du forum, pour les en orner sans doute dans les pompes solennelles. Ceci démontre assez qu'il n'y avait pas de ces boucliers par milliers. Les Gampaniens' s'en servirent pour parer des gladiateurs, vraisemblablement c'étaient des captifs samnites ; depuis lors l'armure et le nom sont restés. Ce que nous avons déjà dit du droit des Gampaniens sur le butin et de leur participation aux guerres de Rome, prouve qu'ils ont pris part à ces trophées obtenus au prix de tant de sang.
C'est la dernière fois qu'on nomme L. Papirius Cursor : il en était, après cinq consulats, à sa seconde dictature, et l'on peut supposer qu'il mourut peu
436 s[ Tite-Live dit vrai, en rapportant que pour récom- .pense de cette victoire M. Yalerius fut rannée suiyante créé préteur pour la quatrième fois, il s'agit de M. Yalerius Goryus^ qui eut vingt et une fonctions cundes : autrement on songe^ rait plutôt as M. Yalerius Maximus^ collègue de Decius dans son premier consulat;
(H6) après ; sans cek oï^ le reverrait encore souvent dicr tateur* lite-Iive dit que 1^ voix publique.attribua le principal mérite de la victoire à ses liçutenans, ce qui prouverait qu'il n'avait pas pour lui l'amour du peuple. Celui-ci prenait toujours parti pour Q. Far bius, alors même qu'il ne courait pas le danger de sa vie, Papirius était au contraire l'homme du sénat U eut la réputation du plus grand général de son temps, et l'histoire, en en consacrant le souvenir, a suivi sans doute l'opinion de juges compétens. La fortune cependant l'a moins favorisé que son jeune ennemi Fabius, et moins encore que d'autres de ses contemporains. U n'a point étendu le territoir/s de la république par ses conquêtes, mais ce fut lui qui releva le courage de Rome après la paix de Caudium, et nous nous ferions difficilement une idée de la grandeur du péril, qu'il sut transformer en un succès brillant 4^8 (444)* ^ P^^ m^^ ^^^ savons de lui, ndus le fait connaître comme un soldat grossier dans un temps qui n'avait rien de barbare. Il était d'une force athlétique, qu'il entre** tenait par l'abondance des alimais et du vin, et il se montrait fier de n'avoir pas de rival , même en ce point. On ne sait s'il avait hérité le nom de Cursor, ou s'il fut ainsi nommé, parce que personne ne l'égalait à la course. Cétait un plaisir pour lui que de rendre le service difficile ; il se complaisait à l'idée que ce qui était intolérable pour d'autres, lui était
( 347 ) * Êicile. Dans les punitions, il était cruel, inexorable; quand même il n'avait pas J(P projet de faire subir une peine 4^7^ il jouissait des angoisses de celui qui se croyait perdu. Ces dispositions féroces n'excluent pas les hautes qualités du véritable général; il peut en avoir eu le génie : toutefois les généraux de cette espèce peuvent aussi vaincre sans posséder ce génie. Papirius, malgré ses qualités, est loin d'être, aux yeux de la postérité, romement de sa nation , comme M. Valerius Corvus, comme Q. Fabius.
En l'année suivante 4^9 (44^) > celui-ci fit victorieusement la guerre au Samnium ; mais il n'y eut ppint de batailles assez importantes pour motiver un triomphe. Il réussit dans l'importante conquête de Nucérie, et il remporta un avantage dans le pays des Marses. Diodore et Tite-Live sont ici en opposition directe ; le premier dit que les Romains étaient venus au secours des Marses^^^, le second soutient que lès Marses et les Péligniens s'étaient déclarés pour les Samnites contre les Romains, et que les Marses avaient combattu les Romains. U parait évident que les Samnites cherchaient à se mettre en communication militaire avec TÉtrurie: tel était déjà leur but l'année précédente. Peut-être voulurent-ils forcer l'accession des Marses. Comme depuis cette
■■'''! " '■■ " » ■ I — ^.Bi^—— — — ^>— — t— — I I . , Il
4»7 Tile-LWc, IX, 16.
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( 348 ) époque les peuples de ces contrées se soulèvent contre Rome, d'abor(fll|^ Berniques, puis les Èqueâ, comme on voit ensuite les Marses et les Péligniens, ainsi, que les Marrucins et les Frentanes^ conclure la paix avec elle 445 (449)» ^^ 7 ^ quelque vraisemblance intrinsèque en faveur des Annales que suivait Tite-Live.
Les Ombriens se décidèrent subitement à la guerre; ils pouvaient pénétrer jusque dans les environs de Rome. Ce pressant danger rappela Fabius, et ]a prompte soumission de ce débile ennemi lui permit de ramener ses troupes. <
Amis et ennemis attendaient de grands évènemens de. la guerre d'Étrurie; il ne fallut, pour la terminer, que trois campagnes et deux grandes batailles. La puissance de Rome et sa considération s'en étaient considérablement accrues. Les Ombriens n'offraient plus qu'une proie facile et un riche butin. Mais l'alliance des quatre peuples sabelliques du nord fortifia leSamnium épuisé; enfin, les dispositions des Herni* ques et des Èques lui inspirèrent de nouvelles espérances. Tout cela cependant venait trop tard pour donner à la guerre une issue heureuse : déjà la puissance de Rome était devenue irrésistible. A l'époque où il était encore temps, quand, pour précipiter Rome de sa grandeur , il n eût fallu qu'une ligue entre les peuples de tace sabellique, la fédération marse obéissait à la jalousie et à une sorte de repu-
(549) gnance contre le Samnium ; elle était demeurée neutre. Désormais raSaiblissement du Samnium offrait des espérances à l'orgueil des Marses. Précédemment une ancienne habitude d'obéissance avait retenu les alliés; la jouissance de conditions trèsavantageuses avait lié les Herniques à la cause de Rome , et ils s'aperçurent enfin que ces conditions ne dureraient pas. Si d'une part ils ne pouvaient se cacher que le dernier moment était venu où il serait possible.de satisfaire une vengeance excitée par des évènemens qui nous sont inconnus; de l'autre, quand l'occasion fut passée, ils ne s'avouèrent pas qu'il était trop tard, et qu'ils n'avaient plus qu'à se prosterner* L'infidélité des Herniques se manifesta l'année suivante 44^ (44^)? Q- Fabius^ proconsul, conserva le commandement de l'armée, et remporta près d^Âlifœ une victoire si complète, que les vaincus, renfermés dans leur camp, furent obligés de capituler le lendemain matin ^^9, Annibal, inexorable aux citoyens romains, était doux envers les alliés, même après que de longs ménagemens furent demeurés sans succès: les Romains voulurent ôter toute con-^
4^ On ne comprend pas pourquoi Fabius n'a triomphé ni pour cette /Campagne ni pour la précédente. Il faut que le succès dont les Annales ont gardé la mémoire ait été compensé par des revers. Quant à la seconde année, nouscén- Etalssoxis des conquêtes des Samnites^ et elles supposent assurément une yictoire préalable.
fiance aux alliés des Samnites; ils voulurent arrftter par la terreur ceux qui seraient tentés d'embrasser leur cause. Ils accordèrent donc aux Samnites de sortir de leur camp sans armes; mais leurs alliés , leurs amis44o, au nombre de sept mille^ furent vendus en esclavage, excepté les Berniques. On interrogeait ceux-ci, on leur demandait s'ils servaient de leur propre gré ou par ordre de leur cité ; puis on les confiait à la garde des peuples ^iés, et sous leur responsabilité personnelle, comme des coupables de haute trahison44i. Sans nul doute, ils fiirent exécutés, puisqu'on vendit comme esclaves ceux-là même qui n'étaient liés envers Rome par aucun devoir.
Lorsque par des raisons inconnues, Fabius eut retiré son armée, les Samnites, en dépit de cette défaite, ou peut-être par suite d'une victoire qui la compensait, reparurent avec des forces nouvelles et plus terribles que jamais. Calatîa, Sora et les gar^* nisons romaines de ces villes tombèrent en leur pouvoir. L'exaspération allait toujours croissant; les prisonniers furent cruellement maltraités : probablement ils fiirent battus de verges et décapités. Les Samnites prirent aussi Arpinum et Cesennia,
44* Et parmi cnx de» Èqacs. Ute-Liye^ IX^ 45* 44i La proposition de distribuer les complices de Gatilina dans les munidpcf ayait le même sens.
( 55i ) TÎlle sur le nom de laquelle il règne de rincerti* tude44a. Probablement ils étaient venus à Sora et à Arpînum par le pays des Marses; ces deux places étaient doublement importantes y car il fallait se mettre en communication avec les Hemiques, dont la fidé* lité envers Rome était déjà ébranlée.
Depuis bien des années, aucune armée romaine n'avait marché vers FÂpulie le long de la mer Adria-* tique. Il faut que cela ait eu lieu dans c^le-ci, puisque L. Volumnius, le collègue de Fabius , fit la guerre aux Salentins, qui apparemment avaient attaqué les alliés de Rome dans l'Apulie. Les Vestins, qui, au commencement de la guerre, s'étaient seuls joints aux Samnites, s'en étaient sans doute déjà séparés , •quand tous les autres se réunirent à eux; car on ne les trouve point nommés parmi les peuples qui conclurent la paix en 44^ (449) > ^^ àeux, ans plus tard, on les voit contracter une alliance avec Rome443. Cette neutralité des Vestins livrait aux Romains la partie la plus difScilè du chemin, quoiqu'il en restât encore une assez grande étendue à par» courir dans le pays ennemi. On dit que Volumnius fut vainqueur en plusieurs combats, qu'il prit beaucoup de villçs, et qu'il enrichit ses soldats d'un
44« La correction qui en fait Cerfennia parait inadmissible; car cette yille était fort arant dans le pajs des Marses. 443 Tite.Lîre, K, 45; X, 3.
butm considérable; mais il n'y eut pas non plus de triomphe pour cette guerre. Diodore garde un si-lence absolu sur la campagne de cette année: peutêtre ce qu'il rapporte pour la suivante doit-il être attribué à la campagne de Yolumnius en Apulie.444. Les Romains (il ditJes consuls)' seraient venus en Apulie avec de grandes forces, et y auraient pris une ville appelée Silvium, qui était défendue par une garnison samnite; enfin, 5ooo prisonniers seraient tombés en leur pouvoir.
Les recherches que faisait le sénat sur les secour» accordés par lejs Berniques à l'ennemi, détermine* rent les auteurs de cette défection à hâter l'explosion de la guerre. Dans une réunion à Ânagnia, tous les peuples berniques, excepté Alatrium, Ferentinum* et Verulae, résolurent la guerre contre Rome. L'expression de l'historien , en lui supposant la moindre exactitude j ferait croire que le peuple bernique occupait une bien plus grande étendue que nous ne le pensons ordinairement. Anagnia est désignée comme si elle était aux autres Berniques ce que Rome était d'abord aux Latins445. C'était d'ailleurs une assez grande ville pour ce pays-là.
On envoya contre les Berniques C. Màrcius; l'au-
444 XX, «o.
^^ Jam Anagninis Hemicisque aliis hélium jussum erai» Tite-Live, IX, 43» J^f Anagninis Hemicisque : Fastes tiiomphaxix.
tre coiisiil s!avança contre le Sammum. U voulut contraindre les Samnites à défendre leurs foyers » et les empêcher de porter continueUeinem la guerro au cœur du Latium. Si, en ponant ses regards suir les lieux ^ on fait attention qu'Anagnia était hostile^ que Sora et^Ârpinum étaient au pouvoir de l'enne^ mi, on ne pourra guère douter que ce consul n'ait traversé le pays des Marses; il se trouva bientôt coupé de toute communication avec Rome. On craignait si fort que cette campagne n'eût une issue malheureuse^ que l'on appela sous les drapeaux tous les hommes depuis dix-sept ans à quarante-cinq, et que quatre légions furent toujours prêtes à marcher. Mais P. Cornélius sut si bien se soutenir dans le pays d'un ennemi formidable; quoique cerné, quoique inter** cepté, il eut tant d'habileté, tant de bonheur, que lé but de son expédition fut atteint : sqn'oollègue put terminer la guerre contre les Berniques, et venir en«. suite le rejoîindre. Toutefois il se pourrait que Coih nelius n'ait échappé au soit de Varus, que parce que les Samnites craignaient d'attaquer dans ses fortes po^ sitionset dans une situation désespérée, un ennemi devant lequel ils- avaient déjà plié sur un terrain plus favorable : ils attendaient que la faim le forçât à décamper. La résistance qu'avait rencontrée C< Bifordus, était' loin d'être ce qu'on pouvait attendre, de l'ancienne réputation des Herniques. Il les battit et. les expulsa de trois fortes positions; après quoi V. a3
ils achetèrent une trêve de trente )ours, à prix d'aiv
gebt, de viirres et d'effieu d^habillemem : sans doute,
te général ronam profila de rarmistice pour accoa-
lir.vers l'autre armée, et la dégager. Il éuît déjà
près de cette armée » qpiand sa colonne de marche
fai attaquée avec impétuosité par les Samnitea, qm
avaient jusque-là bloqué Comelms : le succès étmt
incertain; tout à coup des flammes, s'éievant du
camp samnite , firent savoir aux deux armées que
P. Comelitts avait vaincu la garnison insuffisante
qu'on y avait laissée, et qu'il allait prendre en queue
Tarmée opposée à celle de son collègue. Une terreur
panique s'empara des Sanmites; la fuite fut générale*
Que l'on nous dise si l'on veut que dans cette bat-
taille (qui cependant ne valut le triomphe à auoim
des consuls) So^ooo ennemis demeurèrent sur la
place, nous ne pouvons y voir qu'un conte du genre
de ceux que faisait Vaterius d'Antium, et peut-être
même un conte de sa façon, L'assertioB est j^gée
par cela seul qu'on ajoute que les consdla ne pour*
suivirent point Fennemi, et qti^ils se comcntèrem
d'opérer leur jonction. Il y a une v^té intrinsèque
dans tout cela, c'est qu'à la nouvelle du mauvais
succès des Berniques et de leur prompt abattement,
le gouvernement du Samnium aura fidt des prépa-^
ratifs et des levées^ pour le^ envoyer au secours de
ces troupes; celles-â auront rencontré la seconde
armée consulaire, et ce renfort ne sera avivé qo'a^
près ractioti; un peu plu» tôt« U eût peùt-étfe assuré la TÎctoire à sa nation. Tite^Iive dit qu'il vint im-* médiatement après la bataille , et cela n'est pas sans exemple; mais si ce corps d'armée a pu recueillir l«s fuyards; si, au Ueu de se retirer avec eux, il a pu marcher vers le camp des vainqueurs et prendre une position sous leui's yeux, il en fiiut conclura que l'armée samnite n'avait pas été mise dans une entière déroute : quand on ne connaîtrait la guerre que par oui-dire, on saurait assez que des fuyards qui survivent à la destruction d'une armée, entrai-* nent dans leur terreur des corps de troupes beau-* coup plus considérables, mais que jamais ils ne ,se rallient , ne se rangent ni ne se portent en avant le jour même; une seule nuit amène de grands change* mens. Quoi qu'il en soit du mosnent de la seconde bataille , et malgré l'exagération du récit de la pre^ mière, il faut bien admettre en fait que cette nouveUe armée, attaquée par l'armée combinée des Romains, fbl rejetée de ses positions et dispersée 446; car en gftiéral nous en sommes réduits à accepter comme historique tout ce qu'on nous dit de cette guerre« L'espérance étant perdue du côté des Berniques, les Sfttunites demandèrent un armistice pour pouvoir négocier la pix; ils donnèrent des grains pour tnm
446 Pline, XXXIV, ii, fait atisAAniîdii de la doubk TÎctoire sur les Samnites.
(556) xnQÎs; ils équipteent toute l'armée, ^t payèrent, lat spld^ d'u|i an. Marcius, ayant triomphé des Hernit ^ue8 le i>^ de Quinctilis, aura quitté le SamniuQ^ ^ès le printemps. La soumission absolue des Anar gniens ne peut avoir eu lieu qu'après l'armistice, et après son retour. P. Cornélius resta dans le Samniuin ' jusqu'à la fin de l'année, et Marcius paraît y ^tre revenu quand les négociations furent rompues, 447. Cette rupture vepait sans doute de ce que les Samr lûtes ne pouvaient se résoudre à re^noncer. à leur dignité et à leurs droits d'État indépendant C'esl à cela que se rattache le récit de Diodore448. il dit que, pour les contraindre à la paix, le pays fut ravagé pendant cinq mois. Les armées passaient à'usK canton dans un autre, et n'en quittaient aucun ^ns avoir brûlé toutes les demeures, détruit toutes. les récoltes, coupé tous les arbres fruitiers. Ces cinq mois de ravages laissent encore assez d'espace pour. une trèVe de trois mois.
Je ferai connaître ce qui fut résplu à l'égard des Berniques, en rapportant rhistoi;*e int^^ieure de Rome.
Il n'y a pas daàs toute cette guerre d'histcûjre plus obscure que celle des (^ux deraières cs|^p^,
4^7 Les élections fwmat présidées par un dictateur : çnnr neuier coruulum potue^il^eUo rf>me. Tit^^Iive^ Ui, 44.
44aXX,8o.
(557) ghes. Quand les Romains eurent enfin abandonné ces déserts qui étaient leur ouvrage, les Samnites s« vengèrent par une incursion en Campanie, et firent souflrir aux campagnes de Stella et de Faleme449 les maux qu'avait éprouvés leur patrie; ce territoire avait été distribué à des citoyens romains. Non-seu-^ lement dans Diodore la suite du récit diffère de celui de Tite-Live, mais cet auteur lui-même convient qu'il connaît à cet égard deux versions. Selon Diodore, les Samnites furent contraints d'évacuer la Campanie par une bataille dans laquelle ils perdirent no drapeaux et aooo prisonniers ;«après quoi les Romains prirent Bovianum^So, Selon Tite-Live, la première action eut lieu dans l'intérieut du jpays des Pentriens, où les deux armées consulaires avaient pénétré, et, sans s'éloigner l'une de l'autre, avaient campé séparément : L. Postumius près de Tifernum, TL Minucius près de Bovianum. Postumius donna seul. U est des Annales qui portent à 20,000 le nombre des prisonniers, évaluant toujours les pertes dés Samnites à ce que les peut souffrir et réparer un grand État; mais il en est d'autres qui représen-^ tent la victoire comme tellement douteuse, que le consul s'estima heureux de pouvoir faire sa jonction
449 Conf, Diodore, XX, 90.
45<» Qae Bols soit indiquée par erreur de cet auteur luiméthe 9 ee n'en est pas moins une erreur.
(568) avec soncoUègae, au moyen d'une retraite prudente et d-une marche nocturne. Celui* ci avait en tète une autre armée samnite, et l'arrivée de Posiumius, ajoutent- on, décida une bataille non moins douteuse, qui s'était prolongée fort avant dans la journée. Mais alors les Saranites, complètement dé&its, auraient perdu vingt et un drapeaux. De là les armées romaines réunies auraient marché sur Tifernum, où elles auraient remporté une victoire non moins décisive, qui mit en leur pouvoir vingtsix drapeaux, l'imperatôr samnite Stat^us GeQiust et un grand nombre d'autres prisonniers. Le letar demain Bovianum fut prise d'assaut sur-le-^cbamp, Diodore, au contraire, parle d'une seconde bataille après la prise de Bovianum; c'est alors seulement que Gellius aurait paru devant cette ville avec six mille hommes, qui périrent pour la plupart, tandis qu'on le faisait prisonnier. Il y a lieu d'adopter ces nombres plus modérés; mais les Fastes triom«phaux confirment d'un autre coté la version que Tite-Live rapporte comme peu diSerente de la sienne. Cette version disait que Minucius avait été mortellement blessé dans lacûon; or, les Fastes triomphaux attribuent un triomphe à L. Fuivius, consul subrogé à sa place. Cette indication donoe aussi plus de durée à ces évènemens. Un point sur lequel les deux historiens sont d'accord, c'est qu'à la fin de la campagne Sora, Arpinum, ci celte Ce*
fiaunia dont le nom est incertain ^fiinent n^ri^e» par les Ramains.
Si la yanibé des familles a mêlé aux images d^ aieux des triomphes imaginaires, les Fastes triom* phaux eax'^mèmes^ quelque soin qui ait présidé k leur rédaction, ne pourront nous donner la certi*- Inde qu'en 44^ (449) ^' Sulpicius ait ga^é des imtaiUes dans le Samnium. D'après Tite-Live, oette année se passa sans auamiait d'armes; on négocia^ tandis que l'armée romaine était cantonnée et nour^ rie dans le Samnium.
Q dit que l'on rétablit l'ancienne alliance a^ec les Sonmites^^' ; mais pour démoS^rer l'erreur de cette assertion, nous avons ndb-seulement des preuves intrinsèques, nous avons encore un témoigpiag^ foraieL Penys, qui, dans ses expressions, est un modèle de précision, dit que par ce traité les Smx^ lûtes reconnurent la suprématie de Borne 4^^. Or, celle-ci eut conclu k paix à celte conditi(»i d^s Tannée 4^7 (43^)? et de fait c'était la seule dîâi-' collé qui rompît toujours les négodiations; car les Romains ne voulaient pas rei^oncer k cette préteop tion, et les Samniles aimaient mieux toui risquer^ tout soulSfrir , que de s'y soumettre. La conséqueDce
^* FtBdus antiquum reddiium, IX, 4^*
^* 0T# Tovç fhmnoouç éfxoKoyi^ttvrttç é^ffBâttjij «rî rôtira r^ Aae«i«> itctreiXv^atfMVovç rof WAf/Ltof , Soforrti TtftAtAu» «^î* Tojç W9tfu?<nf9^i rnv aêp;^^. Exe Ugai., pag. aJSi , *.
(569) de €|Btte paix fut la renoaoiation, de ia part des Samnites, à toute souveraineté sur la Lucanie, et U Ifur fallut rompre leur alliance avec les Marses, les Péligniens, les Marrucins et les Frentanes. Us furat donc réduits à leur propre territoire, dont les limites étaient déjà fort restreintes par les conquêtes des Romains. Toutes les villes volsques désormais furent soumises aux Romains, comme Noie et Nucérie» On ne sait si dès-lors les Samnites perdirent Salemum et Buxentum453^ ^t par conséquent leur communication avec la mer inférieure; dans tous les cas, iU étaient déjà éloignés de la mer supérieure par leur séparation d'avec Iff^ Fi^ntanes. Il importait aux Romains de s'ouvrir un^oute vers la Lucanie, non moins que d'enfermer eUtièrement les Sanmites dans leur pays. A l'intérieur aussi, les Apuliens et les Lu^ cains séparaient le Samnium de Tarente.
Le droit qu'eut désormais Rome d'intervenir dans toutes les relations extérieures du Samnium, parut encore plus dur que ces pertes : aussi ce traité n'était-il vraiment qu'une suspension d'armes; con« sidéré comme une paix, il eût été intolérable* Chaque année, et tant qu'il dura, les Romains /con« soldèrent leur prépondérance; il devenait de plus
^^ Ces deuK yillçs et leur territoire furent donnes à Gapone. Yoj. ci-dessus, remarq. aoS. Surrentum a sans dout^ été rangée sous sa domination dans la mèatç guerre. ,
( 56i ) en plus difficile de secouer le joug. D'ailleurs le Samnium était tellement épuisé ^ qu'il ne pouvait être question de ressaisir ses possessions ; il fallait se refaire, se renforcer et attendre des circonstances plus heureuses. Quant aux Romsdns , ils se réjouirent de la paixj car ils avaient aussi besoin de se reposer de leurs efforts, et ce repos était nécessaire pour remédier à des maux intérieurs.
Diodore dit que la guerre dura vingt-deux anS et six mois, ce qui n'est pas exact; car elle ne commença réellement qu'en Tannée 4^4 (4^9)- U paraît évident qu'il comptait à partir de la guerre contrç Palœpolis, et même du commencement de l'annéç consulaire dans laquelle elle éclata, jusqu'à la fin de Tannée où fut conclue la paix. Or les consuls de 4^8 (433) prirent possession de leur dignité le premier du mois de Quinctilis, tandis que dans les derniers temps de la guerre cette prise de possession n'avait lieu qu'à la fin de Tannée civile : c'est ainsi que les Fastes 443 (449) fixèrent le triomphe du consul encore en charge au IV Kal. Nov., et un aiitre aux ides de Novembre 449 (4S5)*^^^
454 Vcyez tom. IV, pag. 33 7.
(5fo)
Rapports ai^ec les peuples limitrophes du Samnium après la paix.
Le sort des Berniques venait d'être décidé comme l'avait été trente ans auparavant celui des Laiins. Les trois villes qui nWaient point fait défection , gardèrent leurs lois, la réciprocité du connubium^ et probablement aussi du commercium. Je doute cependant qu'elles aient conservé le droit de tenir des. assemblées générales. Anagnia et les autres villes des Berniques devinrent des municipes sans suffrages : des préfets, nommés annuellement par le préteur, les administraient et y rendaient la justice^^^j car leurs majgistrats ne furent conservés que pour la forme et afin de ne pas troubler le culte religieux j ils se bornèrent désormais à accomplir Jes cérémonies sacerdotales de leur place ^^^* On leur enleva le droit de connubium envers les autres Berniques, et - on les priva du commercium par les mêmes raisons qui l'avaient fait retirer aux Latins. D'après Diodore,
Frusino perdit dès 44^ (44?) ^^ *^®^^ ^^ ^^^ ^^^' ritoire, et d'après Tite-Live, on ne le lui ôta qu'en 444 (4^^)' pour la punir d'avoir voulu insurger la nation. Le premier de ces historiens dit que ces terres furent vendues. Rome était désormais affranchie des obligatiçns que lui imposaient les traités :
455 Festus, s. V. Prœfectura.
456Tile-LiTe,IX,43.
dané ces derniers ti^nps, saas doute, il ne pouvak plus être question d'un tiers de tous les avantages conquis à ta guerre, mais seulement d'une part dans le partage des terres; on j avait probablement ajouté une solde prise sur le trésor pour le contingent d^ Berniques 4^7. On regarda ce résultat comme dim* portant, qu'une statue équestre fut érigée à CL Mar<» cius devant le temple de Castor. 4$^
Dans la dernière année de la guerre, lorsque le$ Samnites étaient déjà liés par la trêve, les Èques fu* rent menacés de punition pour avoir fourni un grand nombre d'hommes au recrutement des Samnites, ec parce qu'après la dissolution de la fédération hemi<» que , presque toute la nation avait pris les armes pour
les Samnites. il paraît que, non content d'exiger l'ex*
I. , ■■ ■ . I I . I ■ . ■ .. I IP ■ I I ■■ I
4^7 Voyez ci-dessus, pag/ ii4, remarque i58.
458 Tile-Live, IX, 43; Pline, XXXIV, ii. Je ne crois pas qu'il failk enlendre les Pelîgni par riaA/v/o/, ainsi qu'on l'a fait au mojren d'une correction. Selon Diodore, XX ^ 90, ces n^?^mo$ furent vaincus par les Romains en 44^ (44^) } ^^ prit leur territoire, et quelques-uns recurent le droit de bour-« geoisie. Je pense que ce nom est une faute de copiste et qu^l était primitivement Avd'yvtoi , ce qui a pu arriver facilement dans un manuscrit en majuscules. Qu'il ait appelé les Anagnietis ÂvoLyrrrctt au c, tto, ce n'est pas une difficulté de la gravite qu'elle aurait de la part d'un auffc auteur. Ainsi que le remarque Wessding sur le liv. XX, loi, Diodore est très > inconstant dans son orthographe des noms de peuples. Les Èques, par exemple, sont appelas par lut tantôt A?xo/, tantôt ArxPid/, tantôt enfin Ahavo).
IradKtioii des auteurs de cette réirolte, le sénat décréta i hii seul que le peuple èque eût à accepter le droit de bourgeoisie romaine 459. Si c'était le droit de bourgeoisie sans suffrage» tel qu'on l'avait constitué pour les Auagniens , cette innovation devenait une pénible oppression, qui n'était compensée par aucuÀ avantage décisif. A supposer qu'il fut question du droit entier, la portion de souveraineté qu'où pouvait y gagner était bien petite. Il n'y atait pour les campagnards nul espoir de prendre jamais part aux honneurs, c'est à peine si cette illusion pouvait se présenter comme un songe, et cependant les impots et le service mifitaire étaient bien durs, et l'a^ Béantissement des usages nationaux, des magistratures locales et de la noblesse, paraissait bien amer. Il ne faut donc pas s'étonner si le peuple èque préféra la guerre; car ces mêmes causes, deux siècles plus tard, firent prendre les armes à tous les alliés, qui soutinrent à ce sujet la lutte la plus sanglante. D'ailleurs les Èques espéraient que cette fois encore les négociations avec les Samnites seraient rompues. Mais le temps n'était plus où leur nom paraissait redoutable à Rome. Ils concentrèrent leurs forces dans un camp : deux armées consulaires les mena-
4^9 Je. pense que cela résulte clairement des. paroles de Tite-Live, liyi IX, c. 4^ ' ientaiionem esse ut incusso terron belU Romanos sefieri patereniur, etc. Nous démontrerons plu^ tard qu'en effet les Eques devinrent citoyens.
çë-ept de leur supériorité; apris une baïaUle^ lA Èques désespérés se dispersèrent Chaque condngeni^ regagna sa ville pour la défendre : il y en avai( qua^ i:ante et une. LevLr pays s'étendait des environs da mont Velino (Âlbe même était èque^^^), peut-être même des environs de Rieti jusque vers Preneste^ Tibur et les Hemiques. La plupart de ces quarante et un^ villes avaient des murs cyclopéens, comme l'atn testent encore les etnplacemens qu'elles occupaient^ mais dont les noms ne nous sont pas parvenus; ellea furent prises les unes après les autres en cinquante jours, et presque toutes furent brûlées et détruites.46^ Ce fut à cette époque, sans doute, que les villes qui,, selon Varron, étaient habitées par les anciens Abo-i rigènes, disparurent du soU^^. Si l'on peut ajouter foi au triomphe de Sulpicius, la soumission de9 Èques fut accomplie plus d'un mois avant son re-. tour du Samnium^^^ Selon Tite-Iive, leur sort
^ 460 Tite-LÎTe, X, 1. Conf, IV, 67, où Ton fait mention d'an casietlum au bord du lac Fucin. Dans la continuelle confusion qui régne parmi ces peuples 9 il importe peu qu'il soit appelé irolsqne.
46> L'exacte conformité de Diodore pour cette indication donne du poids à ses, divergences ^ car on Toit qu'en effet i|^ copie ûdèlement ses récits dans les Annales^ bien ^u'il ne. soit pas toujours exempt d'erreur.
46a Dcnjrs, I, i4.
463 Sempronius triompha VU Kal.Oti.; Sulpicius, KaL
détermina les Marses, les Marruetiis^ les Pélîgnîeii» et les Frentanes, à condnre un traité avec Romey et si l'on pouvait regarder Fexpression de Diodore eomme réfléchie^^^y ce fut de la part de Rome on traité de protection; il serait difficile d'admettre qu'il y eut égalité.
Le plus ancien de tous les documens romains appartient sans dôme à cette époque de la seconde guerre samnite, oii la fidélité des sujets de Rome lut mise à une épreuve à laquelle elle ne résista pas toujours. C'est un sénatus- consulte rédigé sur la proposition du préteur L Ck>melius. Ce L. Cornélius^ fils de Cneus, est assurément le même que K Cornélius Barbatus, engendré par GnœçoSj et dont le cercueil est l'un des plus vénérables monumens de l'ancienne Rome. L'inscription dit for^ melleihent qu'il fut préteur 465. X^ sénatus-consulie donne l'assurance aux Tiburtins que leur justifie»'^ tion en réponse aux accusations d'infidélité portées contre eux est acceptée comme bonne et valable,'
^ i Sifjtôç P. ^fèç — (aJrtJç) *— (jVfjLfjiet;)^i<tv i'jrosiffitrù. Diodore, XX^ loi.
^ Aa éeitièttie siéclô, lorsqu'on ne cônnaûsait pas encore ee tombeau , qui ne fnt trouvé que deux cents ans plus fard^ Ott s'appujait du nom des sénafears cttés comme témoins de la rédaction^ pour assignera ce sénatos- consulte une époque beaucoup plus ancienne; on voulait qn'il eût suhri presqfie immédiatement la prise de Borne par les Gaulois ; mais alors il n'j avait pas encore de préteur.
( 567 ) et (Jae le séttat n'a jamais ajouté foi a ce» açcusations^ (c parce que nous savions , y est-il dit, que nous n'avions point mérité cette défection , parce qu'elle n'eût pas été digne de vous, et que d'ailleurs die n'eût pas été utile à votre cité. Le sénat a entendu vos discours, et nous croyons plus fermement encore qu'auparavant que vous n'avez point péché. Et comme vous vous êtes justifiés de ce reproche devant le sénat, nous pensons et vous devez croiref que vous serez aussi sans faute aux yeux du peuple romain. 466.»
^ Coinine la collection de Grater n'est pas entre les main» de tout le monde ^ )e transcris ici le sënatiis-* consulte tout entier, tel qifil le donne page 449^ «u supprimant toutefois Its abréviations et sans garantir toutes les leçons. Je croirais par exemple que pour L. Postumius il devrait y avoir L. et non S. F. etc. i. Cornélius Cn. F* Prœior Senatwn consuluit à, d, III, Nonas Maias sub œde Kasiorus : scrihendo adfueruni A. ManUus A. F. Sex. Julius, l. Postumius S. F. Quai TrfhirUs verha fectrunt , tfuihusque de rébus vos purgadstis , ta saiatus ardmum adçortit ita uiei œquom fuit : nosque ea ita ondiçeramus ut vos deixsistis vobeis fia^iata esse : ea nos ontmum nùsirum non inJoucebamus ita fada esse propter ea quo3 scihamus ea vos meriio nostro facere non potuisse : neque vos àignos esse, quei eafacereiis, neque H volets, neque reipopVcaf iostrœ oitiU esse facere : et postquam vostra verba senaius au^ diçit, tanto magis animum nostrum indôucimus, ita utei ante ^rbiirabamur de eids rébus af vobeis peccatum non esse, Quon^ ^ue de eieis rébus Senatuei purgatei estis , credimus vosque animum vostrum indàucere oportet , item vos populo Ramano pur* gatosfore, La table d'airain qui contient ce sénatus-eonsulte
Les Tîburtins ne peuvent avoir élé accusée; d'autre &ute envers le peuple romain, que d'une intelligence ipivec ses ennemis. Cela se rapporte peut-être à 4^6^ (45 1) ou 454 (459)- Toutefois, comme les Èques^ étaient limitrophes du territoire de Tibur, il y a
fat découTerte "dans le seizième siècle à Tivoli près de la eathedirale ^ à l'endroit où était le temple d'Hercule et sa bi-^ bliothéijiie. Vers le milieu du dix-«huitième siècle encore 9 Ficoroui la. yit dans la bibliothèque Barberini^ qui était riche ea^ antiquités. Mainteiïant elle n'j est plus, c'est ce qu'on m'a assuré en réponse à toutes mes investigations. Je présume que les pillages qui firent perdre tant d'objets d'art et d'antiquité à la maison Barberini> peu aprèf le temps où vivait Fiooroniy auront atteint aussi ce monum^t, dont on cou* laissait alors tout le prix. Garatoni, qui fut secrétaire de cette mfiison. princière pendant presque tout le temps que dura le, règne de Pie YI, ne cite pas ce sénatus -consulte,, ce que cependant il eût été amené à faire s'il se fût trouvé sous se$ jeux.. Malheureusement ce précieux reste de l'antiquité a totalement disparu. Je l'ai vainement cherché dans toutes Its collections d'Italie qui peuvent s'être enrichies de celle de Barberini| et je n'ai rencontré personne qui sût même par ouï-dire ce qu'il est devenu. Le séna tus-consul te sur les honneurs décernés à Germanicus a disparu de même : heureusement que M. Fea en a pris une empreinte en plâtre. Gruter répète, d'après Fulvius Ursinus, que l'écriture du sénatusçousulte relatif aux Tiburtins, était de la plus haute antiquité.. Aujourd'hui on pourrait en parler avec beaucoup plus de oer* titude qu'on ne le faisait alors. Une copie plus récente peut,, comme celle de l'inscription de Duilius, avoir autant d'au^ thenticité qu'un original — Puissent d'autres savans se mettre a la recherche, de cette table d'airain l
une plus forte vraisemblance en faveur de là suppo» sitîon qu'on accusa les Tiburtins avant, la (^rre des Èques et après^ la soumission des Berniques. Le cQUiSulat de L. Scipiôn en 44^ (4^4) ^^^ ^^ argument de plus.
La dignité, les égards, la fidélité envers une ville fidèle, sont les principaux caractères de ce document. Ce mérite est, je. crois, de nature aTéconci* lier avec les Romains de cette époque le lecteur impartial; il peut les absoudre de plus d'un reproche. J'en excepte tQujours la rupture de la paix de Caudium, que rien n'excuse : sans cette déloyauté^ il nerfaudrait jamais oublier que, dans cette lutte pour la souveraineté, il y allait de l'existence même de Rome. La Providence avait destiné \e^ Romains à /donner à l'Italie une nouvelle face : les Samnites seuls résistaient, parce qu'eux aussi en eussent été çapj8di>les. Et si les Romains ont pesé. durement sur les peuples qui les arrêtaient dans l'accomplissement de leurs destinées, ou les mettaient en danger, ils ne faisaient, en cela, qu'obéir à la nécessité. . Dans la guerre contre les Èques on gagna d'au' tant plus de terrains communaux, que leurs nom^» breuses villes avaient été prises de vive forôe. Aussi « ' quand on résolut d'envoyer à Albe, sur les bords du lac Pucin , une colonie pour tenir en respect les Èques et les Marses, 11 se trouva un territoire assez vaste pour l'assigner à six mille colons, 444 (4^^)* T* ^4
Albe était une ville oyclopéenne, et on la regoitlait comme l'une des places les plus fortes de Tltatie. Dan^s la même année , on établit à ,Sora une nouyelle colonie de quatre mille hommes; trois467 on quatre 4^^ ans plus tard, Carseoli, dans le pays des Èques, fut fondée avec quatre mille citoyens pour colons. Cette forteresse était, ainsi qu'Albe, située sur le chemin qui fut, depuis, la voie Yalérienne; comme la plupart des voies . romaines , elle était grande route avant d'être construite avec art; elle conduisait de Tibur, à travers Ja vallée de TÂnio, vers Carseoli, puis à Albe, etde là, à travers le pays des Marses, à l'embouchure du Tronto^ Ces établisdémens rendaient la domination romaine inébranlable, et le désespoir que les Èques en conçurent les poussa deux fois à une révolte qui fut bientàt répri-^ mée, 44^ ^^ 44^ (4^^^ ^^ 4^^)* J^^^ la première année, un même intérêt avait attaché les Marses à leur cause 4^9 : cette fois, les nouveaux citoyens d'Albe se suffirent à eux-mêmes pour ^repousser cette violente attaque. Les Marses n'étaient ,pas plos capables que les Èques de résister aux armées ro«
46? Velléjo», I, i4.
W Tite-Livo, X, i3.
^ Carseoli. a'était pas encore fondée : probablement on en arait déjà décrété rétablissement. Dans tous les cas cette yille n'était pas dans le pajs des Marses (Tîte-Iiye^ X^ 3); mais au cœur du pays des Èqnes.
• (571) maines* Us furent battus, et trois villes, Mklionia^ Hestina etFresilia, furent prises; puis une nouvelle alliance leur fut accordée sur leurs prières , et bien certainement ils reconnurent la suprématie de Rome, puisque, par forme de punition, ils furent obligés de céder une partie de leur territoire. L'accession des Marses était tellement le résultat immë« diat d'une communauté d'intérêt avec les Èques, que leurs alliés ne paraissent avoir pris aucune part à la guerre, et qu'en la même année les Vestins sol^ licitèrent et obtinrent Ji'alliahcé de Rome« Deux ans après, les Piceniins firent de même.47û
Ces défaites réitérées ne pouvaient manquer d'à* baisser beaucoup la nation^ des Èques; mais quand on nous dit qu'elle fut presque détruite, il ne faut pas prendre l'expression aussi rigoureusement que s'il s'agissait, par exemple, de la destruction soufferte par les Épirotes47i. Les Èques étaient un peuple nombreux; le peu de durée des dernières séditions ne permettait pas une grande effusion de sang* U faut qu'il soit resté debout une grande population, et qu'elle se soit accrue autant que le comportaient les limites du territoire. Cicéron dit que les Èques obtinrent le droit de bourgeoisie 47» : lui-même était
470 Tile-Live, X, 3, 10.
47' Nomen jEguorum propé ad intemecionem deleium. Tite* Liye, IX, 4^*
^i* Gtcéron^ deùjf,, I, u (35)»
(570 • Volsqae; il paraît avoir eu qudque connaissance de l'histoire de son peuple et de celle des Èqués, liés à' ce peuple de rapports de parenté; il parait avoir su des détails sur des grands hommes qui leur appartenaient 473. Il est impossible qu'il se trompe dans cette. assertion. Si, dans le recensement des peuples italiques au temps de la grande guerre cisr alpine, on ne cite pas plus les Èques que les Volsques, c'est précisément parce qu'ils étaient citoyens romains. Us le devinrent complètement après cette guerre : peut-être après la. fondation des deux colonies, qui ne permettaient plus qu'à des insensés la tentative de secouer le joug , ce droit de bourgeoisie fUt-il élevé à celui des Quintes^ et par conséquent dès. 443 (449)- E^ effet f en 44?» P- Sempronius et P. Sulpicius , les mêmes qui avaient soumis cette nation en 44^ (449) > formèrent les deux nouvelle;» tribus Terentina et Aniensis, qui ne renfermaient sans doute pas d'autres citoyens que les Èques. La première n'était pas éloignée des Arpinates et des Atinates474, et la situation de la région où était la seconde, est assez marquée par son nom : c'était vers l'Anio supérieur; car vers la partie inférieure de cette rivière tout était latin ou divisé en régions depuis long-temps. Il résulté, de ce qu'on leur donna
^73i?^r^^W.,ni, 4(7).
^74 Cela résulte de ce que dit Gicéron, pnfj^landà; 16 (39).
( 375 ) deux tribus, qu'ils étaient encore' fort nombreux; car les Samnites, dans la suite , n'en eurent pas davantage.
En 444 (4^0 ), on conféra le droit de pîté sans suffrage aux Arpinates et aux Trébulans, qui habi-^ taient la frontière samnite, entre Casilinum et Cau* dium.475
Les Lucains avaient à peine recouvré leur indé* pendance, qu'ils reprirent le cours de leurs hostilités contre Tarente, qui n'avait point encore fait la paix avec les Romains. Ceux-ci, de leur position en Apulie ^ menaçaient sinon les murailles de cette ville, du moins son territoire ^7^. Privés de l'assistance des Samnites^ les Tarentins en revinrent à leur ancien système y celui ^e prendre à leur solde un prince étranger avec soû armée 477. Quoique tout fût changé en Grèce, ils tournaient toujours leurs regards vers Sparte ^ leur métropole (45o). Depuis que la courageuse entre* prise d'Agis avait eu une si malheureuse issue^ Sparte
Tite-Live, X, i
^76 TctfOtVTÎvOt TTOXtlJLOV t^OVTtÇ TTfOÇ AtVKtitVOtJÇ i^ P'«-
jjlaIovç* Dîodore, XX, io4.
477 Pour ceux qui savent coÂiprendre l'histoire, en portant^ sur elle un coup d'œil juste , il suffira de la circonstance de cet appel à rétranger^ tandis qi;'on s'en était passé pendant toute la guerre samnite.,* pour se conyaincre que ce qui a été dit dans cette histoire sur les rapports entre les Tarentins et les Lucains, ne se borne pas à de yaines subtilités fondéeiï flur des données insuffisantes.
( 374 > était hors d'état de fournir des secours; çUe né subsistait plus que par la faiblesse de ses voisins* Néanmoins, dans Tintervalle qui s'écoula depuis la bataille de Mantinée jusqu'au dernier Agis, leurs conquêtes rétrécirent les limites de la Laconie à ce que nous les voyons dans la suite. A rinièrieur, Sparte était en proie à l'inconvénient d'institutions dont l'immobilité ne pouvait régénérer l'esprit du peuple. Cet état ne le cède en rien, par ses funestes conséquences, h l'absence de formes et d'institutions déterminées , et même il est pire ; car la lettre morte de la loi règne» sous une apparence de justice, avec tout son orgueil et sa dureté; les plus nobles mou^ vemens de l'esprit et du cœur sont précisément les plus comprimés : au contraire, quand le lien social est relâché, ils ont du moins la faculté de se déve« lopper. Ronie ne pouvait imprimer un caractère éternel À.«es mœurs et à ses lois : ce caractère n'ap* ^rtient pas aux choses humaines; mais elle les nn jeunissait de siècle en siècle, ajoutant toujours à ce qui existait ce qu'exigeait le besoin du temps. Quand pn eut abandonné ce soin, quand toute tentative de raviver des choses éteintes eût été infructueuse ou insensée, alors les mœurs survécurent dans les seor tîmens du grand nombre et dans les actions de quelques-uns. A Sparte , on n'avait pas changé une seule disposition des lois; on les regardait en quelque sorte comme une févéjation divine : les formes ex-
( 375 ) térieures, les repas communs et l'éducation étaient ce qu'ils avaient été des siècles auparavant; mais la richesse et l'usure $ profitant de^ lacunes de cette législation, s'étaient glissées dans la société. Nulle part ne se faisait sentir plus péniblement la division de la nation : d'une part , quelques maisons d'une excessive opulence; de l'autre, une multitude plongée dans la dernière misère, sans qu'il existât de classe moyenne pour les rapprocher. L'interdiction de l'or et de l'argent monnayés avait, dans l'esprit de Lycurgue, le but de combattre l'avarice; mais elle avait eu pour effet d'empêcher précisément qu'on n'en réprimât l'abus par des dispositions dé lois, et l'on mettait une vanité pharisietme à les conserver dans leur sainteté. Plus étroit était le cercle des occupations légales, plus le vice mon^ trait d'âpreté. La littérature, les sciences, qui faisaient la conisolation des autres nations déchues, et qui en protégeaient les mœurs, étaient restées bannie^ de Sparte. Les Spartiates, des Héraclides même, cherchaient à la cour de (Macédoine k s'enrichit par des moyens honteux, et 'se livraient chez l'étranger à des voluptés sans frein. Tel était Clconyme, petit-fils du roi Oéombrote, tué à la bataille de Leuctres, et grand -père du dernier roi de Sparte, Oéomène. Aigri par la juste sentence qui avait adjugé le trône à son neveu Areus, il troublait le repos de son pays par son ambition, et les éphores ac-
(376) cordèrent facilement ce que demandaient les Taren* tins, qui désiraient qu'il levât une armée et les aUàt isecourir. Plus la Grèce dégénérait, plus le besoin s'y faisait sentir 9 et plus aussi il ét^t aisé d'y lever deâT troupes. Celui qui, de l'incendie de sa ville na-taie, n'avait sauvé que sa vie, se joignait, sous les mêmes drapeaux ^' au soldat dont les mains étaient teintes encore du èang de ses concitoyens, et sou-^ vent aussi du sang du chef sous lequel il avait com* }nis cçs meurtre^. Les vaisseaux de Tarente amenée wèrent en Italie Ûjéonyme avec 5ogo hommes d'in- Ëinterie et 2000 cavaliei^s. Parmi les recrues qu'il y lit en pareil nombre, il y eut s^ns doute beaucoup de Samnites; car ils aimaient le service mercenaire, 47^ Les milices de Tarent^ au nombre de 20,000 hom*» mes de pied et 2000 cavaliers, se rangèrent aus^ cous les ordres du généralissime : l'accession des 3alei^tins et de la plus grande partie des Grecs. d'I-* talie, augmenta encore bçaticoup cette armée. Les Lucains demandèrent et obtinrent la paix j le général grec, qui prétendait être vçnu en 'protecteur des Grecs , ies somma de marcher avec lui contre Mé-^ taponte, toujours riche et toujours indépendante, de Tarente, Cette ville fut obligée d'ouvrir ses portesj Cléonyme y prit six cents talens, et sous le titre
47® Le véritable nom de ces mercenaires, celai qu'on cm-» plp^^it sans mauvaise inleniiqu , éi^ii Jairowp^,
(577) d'otages, il emmena deux cents jeunes filles, qui devaient assouvi^^on penchant à k volupté.
Le but pour lequel l'avait appelé Tarente, était atteint En supposant qu'une armée grecque, unie aux Samnites, eût pu donner à la guerre une autre tournure , ce n'était plus le moment de rien entreprendre contre Rome, une. fois que les Samnites s'étaient soumis à une paix malheureusec car il était impossible d'en prévoir les évèneméns, et d'un autre côté, ce général sans foi aurait pu abandonner brusquement ses alliés, ou même s'eniparer de la tyrannie. Cléonyme ne devait être guère disposé à com- IxittreRome; il était attiré par les prières de Siciliens exilés, qui le suppliaient de délivrer leur île de la domination d'Agathocle; mais ils ne lui eussent pas donné, en Cléonyme, un tyran moins méchant et moins méprisable. Tarente réussit donc à le faire partir, et ce fut sans doute à prix d'argent : on le fit passer à Corcyrej'île magnifique, qui depuis long* temps semblait expier les forfaits du temps de sa grandeur : elle était faible alors; il s'en empara sans difficulté, en fit sa pl^ce d'armes et l'épuisa.
Tarente iie fut pas long-temps sans se défaire de cette dangereuse alliance, en vertu de laquelle Cléonyme pouvait toujours revenir, L'année 44^ (4^^) est sans doute celle où la paix fut conclue avec Borne. Une condition du traité stipulait que les vaisseaux de guerre romains ne navigueraient pas
(578) au nord du promontoire lacinien479: cette condi* don démontrera elle seule que T^rente avait complètement réservé son indépendance. Il a pu exister de plus anciens traités entre les deux États ; car^ depuis long-temps sans doute, les relations de Rome étaient beaucoup plus étendues que ne le croit Titelive : seulement les traités antérieurs auront été annulés par la guerre; on ne pouvait plus les invo^ quer. Mais ce qui prouve qu'à l'époque où la grande guerre éclata entre Rome et Tarente, il en existait un pareil) et qu'il durait depuis long-temps, c'est que dans la troisième guerre samnite les Tarenûns furent tout-à-fait neutres.
Les Salentins, qui avaient, comme Tarente, abandonné l'alliance de Cléonyme, ont sans doute recherché la protection des Romains vers la même époque. En effet, lorsque Cléonyme revint avec sa flotte et son armée sur la côte des Messapiens, lorsqu'il prit Thuries et qu'il en emmena les habitans en esclavage, 445 (45*)> ^^ ^^ accourir le consul M.Emilius ou le dictateur G. Junius , et il rendit aux Salentins leur ville abandonnée par les aventuriers grecs. Il parait que Cléonyme n'attendit pas les Romains, et qu'il n'avait pas le courage de rien entreprendre de grand; il se contenta d'avoir pillé ces riches contrées, qui né s'attendaient pas à cette incursion. Il
<79 Appien, Samn,, pag. 56 , Schvt>.
(579) entra ensuite dans les lagunes par la Brenta, et dévasta le pays de Padoue^ mais les citoyens de cette ville firent payer cher aux Gi^ecs le butin qu'ils leur avaient pris : attaquées par les gondoles, une grande partie des galères fut attirée sur des bas^fonds, et tomba au pouvoir des Vénètes. Le récit de Dioderè sur les évènemens de Triopium^^, Ëiit perdre vingt voiles à la flotte dans une tempête » et bien certain nement ce récit s'applique à cette expédition ^ que personne ne devait mieux connaître que Tite-Iive. Il est évident que Cléonyme revint à Corcyre après avoir essuyé de grandes pertes, et quêtons ses projets s'évanouirent. Il ne put mèine tenir dans cette île, et deux ans après elle tomba au pouvoir d'Âgathocle. Cléonyme retourna à Sparte, où il vécut long-temps accablé par un déshonneur de famille; enfin , dans un âge avancé il reparait dans l'histoire comme traître à sa patrie, comme ayant égaré et perdu Pyrrhus.
Les guerres étrusques jusqu'au commence^ ment de la troisième guerre samnite.
' La paix observée envers les Étrusques depuis k prise de la ville par les Gaulois, doit d'autant plus 4étonner que jusqu'à cette époque les deux nations
480 XX, i65-
< 58o ) avaient combattu Tune contre l'autre avec une ardeur et un acharnement qui n'avaient pas d'exemple dans les guerres du Latium. Pendant les cinquante ans qui suivirent re:|pulsion des rois , ce furent les guerres étrusques qui compromirent le plus l'existe^ice de Rome. La destruction d'une des grandes villes étrusques et la conquête de tout son territoire, et Capoue séparée de la ligue dont elle faisait partie, eussent été des^ provocations sufiîsantes , même pour une nation pacifique, et TÉtrurie ne l'était pas; elle ne devait laisser perdre aucune occasion de reprendre ce qu'elle avait perdu. Ses plaies étaient encore saignantes, quand la chute et rafiaiblissement de Rome ouvrirent à ses ennemis les plus grandes espérances, et cependant il n'est fait mention d'aucune autre tentative que de l'attaque de Sutrium et . de Nepet quatre ans après la prise de Rome, et celte guerre est conduite si mollement, que l'on n'y peut reconnaître que l'entreprise d'une seule ville voisine, c'est-à-dire, de Volsinîes. Les Romains ne répètent pas non plus contre cette ville les canipagnes qui offraient si peu de difficultés avant leur désastre; ce n'est qu'à la fin du qtialrième siècle qu'il s'élèVe une guerre contre la seule Tarquinies : je ne compte pas les Falisques, car ils étaient des Èques. En supposant que ces deux villes, Tarquinies et Paieries, fussent liées par des trêves consciencieusement observées » et que les Romains, s'estimaitt.beureux de
( 58i ) la'neutralîté des Étrusques, fussent occupés ailleurs, il n'en demeurera pas moins exact que presque toutes les villes étrusques étaient libres de saisir l'occasion &vorable, et ne le firent jamais. Un système oligàrcubique, il est vrai, affaiblissait les facultés guerrières de l'Étrurie, et des fautes commises dans le gouvernement de Volsinies , renversièrent l'ëtat social de cette ville et la livrèrent aux esclaves. Mais ce n'est pas dans ces causes qu'est la solution de l'énigme; on la trouverait plutôt dans la crainte des Gaulob et dans les malheurs que cette nation répandit sur le pays. La frontière septentrionale, depuis la mer aux sources du Tibre, pouvait être impénétrable; mais le chemin par lequel les Senones vinrent à Clusium et à Rom^y.et qui les conduisit plus d'une fois dans le Latium, aboutissait à une frontière étendue et découverte. Ce danger toujours renouvelé quand une émigration gauloise arrivait près de l'Apennin, aura déterminé les villes menacées à traiter avec Rome, ou à demeurer tacitement sur un pied de paix; car leurs forces devaient être très-épuisées«: Les Romains y trouvaient le double avantage de pouvoir diriger leurs forces vers le sud de l'Italie, et de voir s'élever un boulevard entre eux et les Gaulois. Pendant ce temps , les champs cisalpins énervaient les Gaulois, qui perdaient leur ardeur guerrière, comme plus tard s'évanouit, en moins de quarante ans, la valeur des Goths. Us s'hàbituè-
rent à préférer les riches produits que lé sol accorde même à la paresse, au butin qu'il fallait obtenir au prix du sang. Les Étrusques, au contraire, deve* naient plus habiles et s'aguerrissaient On pouvait conclure une paix avec les Gaulois : l'exemple dei Rope le prouvait. ApAs la bataille de Lautulae, les Étrusques commencèrent à croire que pour eux aussi l'occasion était venue de reprendre leur limite du Tibre, ou bien, si les conséquences de cette ba« taille ne répondirent pas aux espéranèes qu'on en avait conçues, ils comprirent que la chute des Sam^ nites compromettr^t leur propre indépendance.
On a vu plus tard d'autres peuples prendre part à la lutte, lorsque les Étrusques eurent eux-mêmes '* déposé les armes. Ceux-ci commirent la même &ute; quand ils se déclarèrent, les Samnites déjà ne pou* vaient plus tenir. Ils entreprirent beaucoup trop tard une guerre à laquelle ils étaient sans doute déjà provoqués depuis long -temps; elle avait été résolue en assendilée générale de toutes les villes, et les préparatifs en étaient fâiu depuis 436 (44^)* A Rome, l'on savait si bien que les hostilités étaient inévitables, que C Juniùs Bubulcus fut ncvnmé dictateur, et reçut le serment militaire de tous les hommes en état de porter les armes, depuis dix* sept ans jusqu'à quarante -cinq. Tous les peuples d'Étrurie avaient réuni leurs «fions, excepté les Aretins; niais ils se. déclarèrent dans la suite, car
( 585 ) ils conclurent une paix en 438 (444)* ^ ^^^ exception nous ajouterons auasi Ca&re; car elle dépendait entièrement de Rome. Les Falisques' he prirent point de part à la guerreA^i. Les Tarquiniens, depuis la prise de Yeïes , étaient les ennemis qui haïssaient le plus Rome. En Sgg (4o4)f ils avaient conclu une trêve de quarante ans, et si, dès 4^6 (44^)9 ^Is o^^ repris les armes en même temps que les autres Étrusques, ils se sont rendus parjures, à moins que Ton n'ait compté encore par années cycliques 48^; supposition d'autant plus vraisemblable qu'ils avaient laissé passer des occasions {dus &vo-
4^' Autrement on nom dirait sans doate qu'ils ont demandé la paix; car Tite-Live ne les comprend pas dans le nopabre des Tilles qu'il ne nomme pas une à une : il distinguait entre les deax nations [Falîscos quoque arma Tuscis junxisse, X, 45). Dans la seconde guerre étrusque, ils étaient si étroitement liés à Rome, que les bagages romains restèrent à Paieries, qui reçut gai^iison; plus tard^ 4^3 (4^9), on dit que les Falisques étaient depuis beaucoup d'aunées les amis du peuple romain.
4^> J'ai dit plus baut pourquoi je passais l'année 4^2 sans lui attribuer de consuls (on n'a pas trouvé cette remarque de Niebubr), comme le fait Dodwell : à proprement parler^ il ne s'est pas écoulé trente-huit ans depuis le milieu de 4^4 à pareille époque de 44^ > ™ais environ trente-sept et demi. Je fais remarquer à cette occasion que les quarante années pour lesquelles on stipulait ordinairement des trêves avec les Étrusques, font, comme années cycliques, précisément le tiers de cent annéea de douze mois.
(584) rables cTentreprendre quelque chose à eux ^éuk ' l'espérance d-ètre soutenus parle reste de la nation « a pu les déterminer à . attendre encore quelques années après le moment où le bénéfice du temps leur eût donné le droit de satisfaire leur passion.
Le territoire romain était protégé, d'une part contre Volsinies, de l'autre contre Paieries, par deux colonies du droit latin. Sutrium, sur le chemin qui fut depuis la voie Aurélienne, et Nepet, sur celui qui devint la voie Flaminia. Toutes les forces com«* binées des Étrusques marchèrent sur Sutrium, 4^8 (444) > ^^^^ l'armée du consul Q. Emilius protégea ou dégagea ce fort. H est surprenant que, dansscette campagne et dans la suivante, une seule arniée consulaire qui, réunie aux alliés, faisait à peine 20,000 hommes, ait suffi contre les fo)*ces de toute l'Étrurie. Nous en croirons Tite-Live, qui dit que les Étrusques l'emportaient par le nombre et les Romains par la valeur. Cependant les Étrusques déployèrent la constance de soldats d'élite habitués à la guerre. Dès le lever du soleil, ils offrirent la bataille aux Romains; le consul permit aux siens de manger avant de sortir. Les armées furent long- temps en présence; on hésitait à engager la bataille: dans l'après-midi seulement les Étrusques firent retentir le cri de guerre. On se battit avec une égale obstination. Les Romains chargèrent un ennemi supérieur en nombre, et le soir, qviand la réserve vint les re-
Usm^ ranimer le combat, et fondre sur les Étrus* ques fkûgués, la victoire demeura indécise. Chacune ^es deux armées se retira dans son camp, aucune ne se sentit assez forte pour désirer une seconde bataille. Les Étrusques avaient plus de morts, les Romains plus de blessures graves, ou même mor^». telles; circonstance remarquable ^ parce qu'elle peut fâre apprécier la différence des armes.
Ce qui vient à lappui de ce récit, c'est que Tite» Live ne parle point d'un triomphe du consul. Il est donc étoijnant d'en trouver un dans les Fastes; leur rédacteur aura été trompé par des inventions dues à l'orgueil de &mille : on est disposé à le croire ^ q^aIld on réfléchit aux circonstances qui acconf* pagnèrent l'ouverture de la campagne suivante > 439 (445)- Les Étrusques assiégèrent Sutrium , et Fabius, qui conduisait une armée sans doute beau-r coup plus faible4B3, suivait prudemment les dé-^. tours des collines pour éviter le combat Confians en leur supériorité, les Étrusques coururent l'atta^ quer; il concentra ses troupes sur les hauteurs, où un sol jonché de pierres offrait assez de projectiles et dispensait de l'emploi des armes contre un ennemi
qui s'avançait aussi imprudemment Lorsque l'ha*
4^3 ^/ i^c^ paucitaiem suorunt adjuparet : — Etrusd — muhiiudirds suœ — tmmemores. Tite-Live^ IX, 35. y m Tup^
dore, XX, 35.
v. ja5
bile usage que le consul sut faire de cet avantage, eut arrêté, les Étrusques et jeté la confusion dans leurs rangs, une charge générale, le glaive en main, les précipita de la hauteur qu'ils avaient à moitié gravie, et la cavalerie romaine coupa le chemin du camp aux fuyards. Ce camp tomba au pouvoir du vainqueur avec un riche butin: trente -huit drapeaux furent pris, et beaucoup de milliers d'Étrusques tués ou faits prisonniers.
Quelle que puisse être l'exagération de ce récit, il est manifeste qu'il n'a point le caractère de l'invention , et cependant Diodore ne parle pas de la ba* taille; il dit que Fabius dégagea Sutrium, en y arrivant par une autre route 4^4. Cette entreprise était audacieuse jusqu'à la témérité, et le sénat, qui en. redoutait le résultat, n'épargna rien pour l'empêcher. L'Étrurie romaine et TÉtrurie indépendante étaiest séparées par les montagnes de Yiterbe, qu'on appe» lait la forêt Giminienne. On conçoit aisément qu'elle ait été abandonnée à la nature comme rempart com« mun des deux peuples; elle sera devenue impénétrable,, comme la limite militaire de la Croatie: le défaut d'entretien âes chemins et Tépaisseur des bois sont, pour une armée battue, des causes in&ilKbks de destruction. Mais quand Tite-Iive nous dît qu'avant l'expédition de Fabius personne n'avait franchi
■* " ■ ' ^ 1 II l I I I ■ " i n
4«4 XX, 35, NB.
X 587 5 tette forêt, que les marchands même n'y passaîetil pas y et que nul ne pouvait concevoir qu'on l'eût traversée 485^ c'est encore une des aberrations de cette vive imagination qui se plaisait à embellir le tableau des évènemens de l'histoire. Il eût fallu pouf* t^ela que cette limite s'étendît sur toute l'Étrurie tné^ ridionale, et qu'il ne fut pas possible d'y arriver par une autre route, comme par exemple celle de Paieries. Mais quatre-vingts ans auparavant, des armées romaines avaient envahi le territoire de Volsinies; donc elles avaient passé la forêt Ciminienne. A une époque plus ancienne , les marchands romains fréquentaient la foire du temple de Voltumna; sans doute, il est vraisemblable que la forêt ne s'épaissit que plus tard, quand la frontière fut bien fixée, et la foire dont il s'agit pouvait avoir cessé. Toutefois, comment supposer qu'il n'y eut aucunes relations entre l'Étrurie, Rome et le Latium; qu'il n'y en eût psis même d'immédiates entre l'Étrurie et les Falis-
^^ Il compare l'épaisseur de cette forêt à celle des forêts de la Germanie y qui, peu ayant le^ moment où il écrivait^ étaient redoutables aux Romains. Ce passage fixe Tépoque où U rédigea le 9/ livre* Ge fut après les campagnes de Drusus> qui seules purent dissiper les terreurs inspirées par les forêts de la Germanie : ces terreurs revinrent plus fortes encore après la défaite de Yarus. Tite-Live avait alors plus de cinquante ans, et quand Denjs publia son ouvrage^ il n'avait encore rien écrit.
( 388 ) qués? il devait exister des chemins praticables aux bétes de somme. Les Étrusques ne purent arriver devant Sutrium qu'en passant les montagnes, et Fabius lui*méme envoya ses bagages en avant : il n'était donc pas nécessaire de frayer d'abord une route. Or, quand il y a des chemins, il existe un commerce. Ce qui frappait , c'était la témérité de laisser^ au-delà de la forêt, une armée qui, par suite dune bataille perdue, pouvait être détruite entièrement Dans la suite des récits de Tite-Live, les Étrusques reviennent devant Sutrium, et Fabius repasse encore sans obstacle cette terrible montagne, pour les forcer à lever le siège ^ en sorte que dans cette supposition il aurait eu la témérité d'exposer l'armée pour ne faire qu'une simple excursion. Il livre un combat que, d'après ses propres indications, d'autres auteurs placent près de Pérouse. Ces circonstances prouvent que la narration de Diodore , quoi* que dépourvue de détails, est la véritable, tandis que celle de Tite-Iive est la répétition des mêmes évènemens : ce qui ne doit pas étonner, car il avait combiné et réuni des versions toutes divergentes.
Le re'cit de Tite-Live suppose aussi la présence d'une armée étrusque sur le versant romain 4BS ^^ \
^^ U j a en marge da manuscrit un NB. Le passage que Mkbuhr voulait citer est probablement liv. IX, 5j i quanlus non un^fuam antea exfrcitus ad Sutrium veniu
(589) la montagife. Après une bataille comme celle qu'il vient de décrire, le vainqueur l'eût contrainte à une retraite complète, malgré la difficulté des lieux, et il lui devenait aisé de porter les maux de la guerre en pays ennemi. Il en était autrement si cette victoire n'était qu'un avantage partiel sur un corps avancé, et si l'armée étrusque ne leva point pour cela le siège de Sutrium. A supposer que l'on ne pût attaquer des forces supérieures dans leurs re* tranchemens, Fabius aura voulu dégager la place en opérant une diversion. La conscience de son mérite l'affranchissait des entraves d'une prudence excessive. Depuis un temp^ immémorial, Rome se faisait une loi de cette prudence, parce qu'elle la préservait de grandes calamités, et parce qu'il fallait bie^ qu'elle confiât quelquefois ses destinées à des généraux médiocres.
Après la bataille, il garda sa position vis-à-vis des ÉtrusqueSj et il parait avoir informé le sénat de son plan; la création d'une armée de réserve devenait nécessaire : en effet, les ennemis, se souciant peu de la dévastation de leur pays, auraient pu marcher contre Rome. Sur ces entrefaites, Fabius fit avertir son frère, qui savait la langue étrusque, et qui, sous un déguisement, pénétra chez les Ombriens , pour sonder leurs dispositions et pour traiter avec ceux qu'il trouverait hostiles aux Étrusques. JVIais cet émissaire les vit tous si mal disposés , qu'il ne se
( 390 ) fit connaître nulle part juisqu'à son arrivée chez les Camertins. Leur sénat conclut avec lui un traité qui fut très -avantageux à leur nation, et qui subsista jusqu'à ce que tous les peuples d'Italie eussent obtenu le droit de citées?. Cependant ils ne s'engage^ Vent à donner du secours que pour le cas où les Romains pénétreraient jusque dans leurs contrées. Il faut que pendant ce temps le sénat ait interdit à FabiusPexécution de son plan, et que celui-ci ait refusé d'y renoncer; l'envoi de cinq lieutenant accompagnés de deux tribuns du peuple, pour le forcer à l'obéissance, est quelque chose de si extraordinaire, qu'il faut bien en conclure qu'on avait d'at>ord employé des moyens plus doux. La mission des tribuns ne pouvait avoir d'autre objet que de l'arrêter j mais avant l'arrivée de cette ambassade, l'entreprise défendue était commencée : il n'était plus temps. A la première veille, Fabius fît partir tous les bagages : ils/urent suivis de l'infanterie; après le lever du soleil, il conduisit en personne la cavalerie contre le camp ennemi, comme pour faire une reconnaissance; verà le soir, il revint sur ses pas, et avant l'obscurité il regagner ceux qui avaient pris les devans. Au point du jour, l'armée vit s'étendre sous ses regards les riches campagnes de l'Étrurie épargnées depuis bien des années, et dans lesquelles
•i*7 Gicëron> pro Balbo, 20 (46),
( 59» ) personne ne s'attendait à une invasion aussi bnis* que. Le butin fut immense 488. En vain les nobles, qui avaient formé des troupes de campagnards^ voulurent mettre un terme à la dévastation; ils fu*^ rent repoussés et dispersés avec perte. Il se réunit près de Pérouse une armée régulière , levée non* seulement dans les villes des Étrusques, mais encore chez les Ombriens. On ne dit pas que celle qui as*' siégeait Sutrium ait fait aucun mouvement ni sur les derrières de Fabius, ni du côté de Rome, et comme il suffisait des troupes d'une seule cité pour continuer le blocus d'une ville peu importante, on peut admettre que la plus forte partie de cette arr mée se rendit aussi à Pérouse. Quelques Annales sont d'accord avec Diodore, qui place en ce lieu la bataille décisive, entre autres celles que Tite-Iive avait sous les yeux. Il serait difficile néanmoins de prendre ses expressions à la lettre ,' comme si de la narration de la bataille de Sutrium, où serait revenu Fabius, on pouvait faire celle de la bataille de Pérouse, en y adaptant le récit des auteurs qui n'admet* tënt pas celle de Sutrium 489. Ces détails paraissent
4^ Diodore , XX, 35, dit qu'il ravagea rÉtrurie^upérieure : S^di TÎfç tZv ofJiopeov X^pctç (TvvtixfietXeivs il faudrait probablement lire 0'jU.j8p/xA»v* Conf. i^. Dans ce cas les Romains, pour Tenir à Pérouse, auraient traversé les territoires d'Amérie et de Tudar.
4^9 Eam iam cïaram pugnam — ad Perusiam pugnaiam quidam auciores suni. IX^ 37.
(390 tellement fabuleux , qu'on voudrait à peine les répéter, lors même qu'ils seraient formellement rapportés à la bataille de Pérouse; cellerci est assurément un des ^vènemens les plus décisifs de l'histoire du monde. Dans le même temps, une armée de Home était coupée et cernée dans le Samnium , et si les légions de réserve étaient parties pour les tirer de ce pressant danger, Rome, inquiète des évènemens d'Étrurie, n'aurait eu auoun moyen de sauver les débris d'une armée battue. L'anxiété était générale, quand on apprit la victoire complète de Fabius; trois villes principales, Pérouse, Cortoneet Ârretium demandèrent paix et alliance : on leur accorda une trêve de trente ans.
Les annalistes ont assez célébré la gloire du grand Q. Fabius, en lui faisant à leur manière hommage d'innombrables ennemis tués ou prisonniers. Le plus ancien historien de Rome était de sa maison. A vrai dire, nous ne connaissons historiquement presque aucune des actions de l'homme que ses contemporains ont, à juste titre, surnommé très* grand. Dans le récit de cette campagne,' on a, pour ne rien perdre de narrations divergentes, répété plusieurs fois les mêmes faits. La victoire de Pérouse, racontée p^r Tite-Live à la fin de la campagne 49^, cette victoire qui obligea la ville à recevoir
(^95) garnison romaine, et qui força les Étrusques à demander la paix, n'est autre que celle dont parlaient les Annales qui ne reconnaissaient pas celle de Su* trium, et à en juger par Diodore, cette narration' Venait de Fabius-Pictbr lui-même.
On pourrait aussi considérer comme une de ces répétitions^ la bataille de Vadimo, que* Tite-Live raconte entre l'une et l'autre; car Diodore, qui ne là connaît pas, ne rapporte, après la paix conclue avec trois des villes orientales étrusques, que la prise de Castula, place qui a disparu, ainsi que tant d'autres petites villes, dont le nom même est oublié : il ajoute que par là les Étrusques furent contraints de lever le siège de Sutrium. Néanmoins, comme lès villes occidentales n'avaient point encore posé les armes 49^, il n'y a dans cette assertion aucune invraisemblance intrinsèque, et, pour autant que Tite-Live est digne de foi, Ton peut croire à à cette bataille. A l'entendre , jamais les Étrusques n'avaient opposé aux Romains une armée plus nombreuse et mieux choisie; les imprécations et la mort menaçaient quiconque ne se présenterait pas sous les drapeaux, quiconque les abandonnerait à la vue
49^ Les yilies orientales étaient menacées par les Gaulois^ qui n'auraient pas laissé échapper une si belle occasion. Ajoutez que la situation intérienre paraissait peu sûre , ainsi. que le -prouvent les troubles d'Arrelium (X, 3, 5) ^ qui, peu d'années aprés; firent rechefcber ^intervention de Rome.
(594) cle l'ennemi 49^. Cette armée rencontra les Romains près du lac Yadimo , cratère comblé par des eaux sulfureuses et situé sur la route de Paieries à Pérouse. Trente ans plus tard , environ, fut livré sur ses rivages la bataille qui soumit l'Étrurie à Rome. L'ar-* mée des villes occidentales a pu» sans contredit ,
^9* C'est là sans doute le sens d'une loi de guerre appelée satraia. Il j a plus d'obscurité dans les mots guum vir virum iegisset. Probablement ils signifient que d*abord les chefs faisaient un appel aux hommes les plus éprouvés^ et que chacun de ceiix-ci à son tour en appelait un de son choix , et ainsi de suite. On se fatigue i énumérer toutes les choses contradictoires que l'historien romain accueillait sans scrupule : nous en trouvons ici un exemple frappant. Les Etrusques ont perdu près de Sutrium 60,000 hommes, et depuis l'ouverture de la campagne environ 100,000 : les trois plus grandes villes ont fait la paix.... N'importe, ils lèvent une armée plus considérable que jamais, c'est-à-dire au moins 100,000 hommes dans Un pajs qui, après la séparation des trois villes, était beaucoup plus petit que la Toscane actuelle, et qui à coup sûr, déduction fai^ de ces trois villes et de la vallée inférieure de l'Arno , alors toute marécageuse , renfermait beaucoup moins d'habitans que le million qu'en a maintenant ce pajrs. Cette armée si nombreuse, qui pour la résolution et la constance ne le cédait en rien aux Romains, est battue et dispersée par une seule armée consulaire, laquelle, à la fin de la cam^gne, comptait à peine dix mille combattans ; et après cela les vainqueurs remportèrent encore une victoire; et ils eussent été encore assez forts pour prendre Pérouse^ Tune des places les plus formidables , si elle ne se fût rendue!
(595) rencontrer ici telle des Romains 9 qui s'en retournaient pour dégager Sutrium, et qui sans doute avaient battu les Ombriens avant qu'ils eussent opéré leur jonction. On dit qu'il y eut tant d'opiniâtreté dans le combat, que, des deux côtés les réserves étant épuisées , les chevaliers romains mirent pied à terre et décidèrent la victoire.
Après une campagne aussi glorieuse, Fabius reçut les honneurs du triomphe, et une loi permit sa réélection pour l'année suivante. Les Castes le font triompher, en qualité de proconsul, aux ides de Novembre : cela nous apprend^ qu'en cette année les élections furent présidées par des interrois, et que l'année consulaire était expirée avant la mi-Novembre; enfin, qu'à partir de ces élection^, elle ne commença, sans doute, qu'après la date de son triomphe, et probablement à partir du premier Décembre, jusqu'à ce que de nouveaux interrègnes eussent encore amené de nouveaux retards.
, Il ne paraît pas qu'en 439 (44^) aucune armée de la ligue étrusque ait été réunie. Les Tarquiniens . obtinrent la paix pour quarante ans, et après la conquête de quelques places du pays deVolsinies, les villes étrusques achetèrent une trêve d'un an au prix de FhabîUement et de la. solde de l'armée romaine. Quand les Ombriens menacèrent Rome, le consul Décius avait des troupes près de Tusculum ; ou il les avait assemblées à la hâte, ou on les
(596) avait gardées, parce qti'on se fiait peu à la bonne foi des Étrusques. Le consul Fabius reçut l'ordre de revenir promptement du Samnium pour marcher contre l'ennemi, qui était resté debout après la guerre d'Étrnrie. Les' Ombriens se firent vaincre avec une incroyable lâcheté; mais il y a quelque chose d'absurde à dire que, sans se défendre, ils se laissaient renverser et prendre par les Romains. Ce qui paraît certain, c'est que la plupart des peuples de l'Ombrie se soumirent. Toutefois leur sujétion ne fiit pas encore permanente : cela n'est pas probable, car cette protection eût engagé Rome dans des guerres contre les Gaulois. Il parait que les Ocriculani, auxquels on accorda une alliance, furent seuls admis à un traité perpétuel : la situation de leur ville la rendait importante aux Romains. Depuis lors, et pendant six ans, Tite-Live ne parle plus des Étrusques; il semble donc que l'armistice ait été renouvelé d'année en année : on aura toujours exigé de nouveaux paiemens, de nouvelles livraisons. Cela est d'autant plus vraisemblable, qu'après les hostilités momentanées de 44^ (45i)> ^^ li^ii d'une paix conclue pour long-temps et d'une manière indéterminée, les Étrusques achètent encore une trêve de deux ans pour la solde d'une année et l'entretien de l'armée pendant deux mois. En cette année, les dissentions d'Ârretium, d'où les Cilnins furent bannis, appellent dans ces contrées lointaines une armée ro*
(397) maine, qui rétablit les exilée II paraît que dès-lors Rome régnait sur les alliés italiques par l'influence des grands , tandis que le peuple était toujours disposé à écouter ceux qui lui conseillaient de s'afiran-^ chir de sa domination, quoique ces conseils pussent conduire aux plus grands malheurs. Quelques An* nales restreignent à cette intervention le but de l'expédition. Cependant on avait nommé un dictateur, et les Fastes sont d'accord avec ceux qui parlept de grandes batailles et d'une victoire brillante. Mais quel lecteur se souviendrait des circonstances de ces combats, si l'auteur, qui entreprend de présenter l'histoire romaine* tout autrement qu'on ne le disait il y a huit cents ans^ s'arrêtait à donner, même en abrégé, la narration d'une action qui n'est garantie suffisamment dans aucune de ses parties? Cela était inévitable et pouvait d'ailleurs avoir de l'utilité pour une guerre longue et suivie comme celle contre les Samnites, mais ces détails seraient entièrement sans Dbjet quand il s'agit d'évènemens isolés. Remarquons seulement que l'armée romaine vint jusque sur le territoire de Ru^sellae; d'où il suit que les Tarquiniens, conformément aux traités, lui avaient accordé le passage.
Pendant la nouvelle trêve, Nequînum, ville ombrienne, située sur une montagne escarpée, inaccessible, fut livrée aux Romains par trahison, 44? (453)7 après un blocus fort long. lie titre du triom-
( SgS )
pbe qui suivit celte importante conquête, parle aussi des Samnites; ce qui indique des enrôlemens faits dans cette nation, en apparence sans le consente* ment du gouvernement; il leur était permis de prendre du service à l'étranger, et ils auront participé à la défense de cette redoutable place, dont la perte rendait presque impossible la jonctipn du Samnium, de rOmbrie et de TÉtrurie; la tenter désormais, eût été une folle entreprise. C'est pour cela que Rome y envoya une colonie, et le nom de Nequinum fut changé en celui de Narnia.
De nouveaux essaims de Gaulois franchissaient encore de temps en temps les Al pies; et. Comme cela arriva lors des migrations germaniques, ils étaient aussi redoutables à leurs compatriotes déjà établis dans ces contrées, que l'avaient été leurs pères aux anciens habitans; car ils demandaient leur admis^on et le partage des terres. Les Cisalpins, à force de présens et de promesses dé secours , engagèrent une de ces armées à chercher de nouvelles demeures 44? (453), et à marcher contre TÉtrurie. Les Étrusques menacés recoururent aux mêmes nioyens et détournèrent l'orage sur Rome, quoique la paix régnât depuis trente ans entre l^s Cisalpins et la république. Les Romains craignaient toujours de rencontrer les Gaulois en rase campagne, et cependant ils n'avaient pas alors d'autres ennemis. Le territoire romain, ou du moins celui des sujets de Rome, fut donc ravagé
(599) sans obstacle, et les Gaulois repassèrent l'Apennin chargés d'un riche butin ; mais des discordes s'étant élevées au sujet du partage, ils se détruisirent les uns les autres. C'est ainsi que Polybe495 raconte ces évène* mens; il est d'une autorité plus ancienne et plus sûre que la plupart des annalistes, que suivait ordinai-* renient Tite-Live, qui se tait cette fois encore srir la dévastation du t€;rntoire romain. Selon lui, lés Étrusques se rachetèrent des Gaulois, il esi vrai; mais ils furent trompés, parce que ceux-ci gardèrent leur or sans marcher contre les Romains. En la même année encore, les dévastations du territoire romain furent vengées sur les campagnes et les villages de l'Étrurie. En Tannée suivante 44^ (4^4) 9 commença la troisième guerre samnite, qui, par ses évènemens les plus importans, est liée à la guerre étrusque, à tel point que la narration n'en peut être séparée*
Histoire intérieure depuis la paix de Caudium jusquà la troisième guerre samnite.
Capoue étant une portion de l'État romain, on peut comprendre dans l'histoire intérieure l'envoi de préfets 494 dans cette ville en 43 1 (436), et la
II
^ Ti te-* Lire, IX , 20. La leçon des bons manuscrits et même de presque tous, Capuam pour Capuœ, approuvée par Gronove, est assurément la bonne; D^ckenbôrch l'a rejetée ' par de fort mauvaises raisons.
( 4oo ) rédaction de lois panicuKères par le préteur L. Fu-* rîus. En rapportant le feit, Tite-Live dit que les Campaniens l'avaient demandé pour remé<£er aux trou^ Ues dont leur cité était sans cesse agitée. Mais les interprètes se sont justement étonnés de voir dans la suite un chef de l'État campanien porter le titre osque de Meddix tuticus. D'ailleurs la dignité et la considération que Capoue sut conserver jusqu'à la guerre d'Annibal, exclut touteîdée de complète soumission. Il serait tout naturel au contraire qu'un magistrat d'une ville amie eût été appelé comme législateur. Dans l'état d'anarchie, les peuples de l'antiquité n'eussent attendu aucun bien des délibérations coU lectives d'une assemblée législative : cette seule idée leur eût paru absurde; La discorde qui régna entre la commune et la noblesse pendant la guerre latine, doit faire penser qu'il y avait toujours encore des inimitiés entre elles. Quoi qu'il en soit, la nomination d'un préfet ne pouvait être qu'une mesure temporaire, souhaitée par le parti romain, pour faire échouer les espérances de ses adversaires pendant la guerre samnite. Ces adversaires néanmoins parvinrent, quelques années plus tard, à donner cours à leurs passions insensées. Il est encore plus vraisemblable que la nomination des préfets ne regardait pas ces Campaniens eux-mêmes ni cette constitution, quand bien même le préteur romain aurait donné une constitution à Capoue.
( 4oi )
Il devait, y avpir en Campanie un bon, nombre de citoyens romains, et^même de citoyens établis, .comme il y en eut plus tard dans les provinces; car le territoire de Falerne, qui avait été distribué aux plébéiens, en était voisin. Les relations devaient être fréquentes non-seulement avec Capoue, si riche en professions, mais avec toutes les. villes de la .Campanie : elles étaient favorisées par le droit de commercium, de connubium, et les Romains aimaient les opérations d'argent et d'intérêts. Rien de plus naturel que de voir ces citoyens s'adresser aux autorités campaniennes , pour obtenir justice des indigènes : il était plus fâcheux d'avoir à répondre .devant elles aux plaintes de ces derniers; car en pareil cas, l'étranger est souvent sacrifié. Mais il eût été tput-à-fait inadmissible qu'un Quirite citât un autre Quirite devant les magistrats d'une ville isopolite. Peut-être le défaut d'autorités judiciaires était-il encore moins funeste que l'impossibilité d'introduire des actions de droit qui émanaient des magistrats romains. On aura pourvu à ce besoin, comme on y pourvut plus tard dans les provinces. On peut comparer à cet égard ce renseignement de Tite-IiVe àvfec un passage très-connu de Festus.495 Il dit que le peuple nommait annuellement des pré-
495 5. y. Prorfecturm»
fets^s^ pour rendre la justice à Capoue, à Cumes et dans huit autres villes campaniennes ; c'était pour la généralité des citoyens romains qui y demeur^ent, et y formaient sans doute une commune appelée conçenius; comme dans les provinces. On a bien tort de se figurer ici Capoue dans l'état où elle fut après sa révolte, lorsqu'on supprima toute l'organisation de la Gampanie. Ce qui prouve qu'il n'en était pas ainsi, c'est que parmi les dix villes où se rendaient ces préfets, on nomme aussi Cumes 497, qui , pour récompense de sa fidélité, conserva tous ses droits, et Puteoli, qui <3evint colonie après la guerre d'Annibal. Il ne faut pas se laisser prendre aux erreurs que Festus a mêlées à ce fait d'après ses propres vues. U est question ici d'un temps qui a précédé cette guerre, tout aussi bien que lorsqu'il est parlé des préfets nommés par le préteur. Je dirai même que le prëfet de Capoue 49^ ne devint le magistrat de tout le pays , que quand il n'y eut plus d'autorités campaniennes.
Il se pourrait que les monnaies sur lesquelles on lit Romanam^^ provinssent de ces corporations;
^ âana Festus, Ic^^if&e est allàré mis %ioix <e puisse restaurer.
^97 Le manuscrit porte en marge : NB. Formies'^ Fundi^ Anag^ia, Fmsino.
49» Tite-Lire, XXVI, i6.
4» Du nominatif JRomâtf, comme Campas pour Campa-
car, d'après leur empreinte et leur façon, on reconnaît qu'elles sont originaires de Campanie. Il est bien évident aussi qu'elles sont antérieures , à toute fabrication d'argent monnayé à Rome.
L'année d après, quand Capoue eut feit défection, il faut qu'on ait soupçonné que les conjurés avaient des complices, ou du moins des protecteurs, dans Rome même, ce qui était tout simple à cause des alliances qui existaient entre la noblesse dans ces deux villes. Le dictateur C. Mœnius reçut en termes généraux la mission d'informer sur les conspirations contre la république, le jugement en demeurant sans doute réservé au peuple. L'état de la nation paraît avoir beaucoup empiré : c'est toujours le résultat d'une guerre longue et fatigante; elle enlève les bons» elle enrichit les indignes, elle fait tout dégénérer. On reconnaît la main des partis dans l'inimitié qui divisait L. Papirius Cursor et Q. Fabius : Tite-Live luimême fait entendre que les grands se permettaient des intrigues et des associations illégales pour dominer les élections. Ces menées étaient étrangères aux anciennes divisions des ordres de l'État, et la noblesse dé l'uiEi n'était pa» moins coupable que celle de l'autre. Dans tous deux, les àmès pures étaient disposées à combattre le maL Le dictateur était plébéien; M. Fos-
nus, (Dans le manuscrit de Niebuhr il j a un NB. sur le mot Munzen, monnaies. Tojez les Etrusques de Mûller^ I, pag. 34^ remarque 76.)
lius, Tami qu'il avait choisi pour général de la cavalerie, était patricien : ils étaient exempts de reprochée^. Ils informèrent chacun sans ménagement et sans crainte ni respect humain. Le nombre des accusés s'accrut^ et Ton ne conçoit pas <3ans quelle espérance ils auraient pu invoquer la protection d'un tribun contre le dictateur; mais ils purent bien se donner l'apparence de la persécution: récrimiùer contre ceux qui mettaient au jour leurs intrigues, et soutenir que si elles étaient des crimes, d'autres magistrats à leur tour accuseraient leurs accusateurs. Le dictateur et son ami abdiquèrent leur dignité, et demandèrent aux consuls un tribunal qui répondit à leur intégrité. Peut-être désiraient-ils euxrmémes terminer des informations qui n'avaient plus de bornes, et qui devaient faire plus de mal que de bien dans
5o» Que personne ne m'impute d'aimer à faire ressiortir les Êiiblésses de Tite-Lire. Si je le réfute sur ce qu'il fait accuser les patriciens par G. Mamius^ cela vient plutôt de là connaissance que j'ai de préjugés semblables à ceux dont nous ayons été les témoins depuis notre enfance. Nous ayons yu dominer tantôt les accusations d'une caste ^ tantôt celles d'une autre, ir n'est donc pas étonnant que l'homme qui a manifesté l!opinion que la perfection était dans l'équilibre entre les ordres^ et qui s'est prononcé contre (ïelui dont la yanité et les courtes vues tendaient à le rompre^ se fasse le défenseur de Msenius^ même contre une innocente attaque littéraire. Si telles ayaient été les dispositions des esprits^ cet équilibre n'eût été que trop tôt rompu.
les dangers d'une guerre aussi pénible. Parmi les accusés acquittés se trouvait Q. Publilius Philoh, dont les coilsulats répétés avaient été salutaires à la patrie, mais qui peut-être n'était pas uniquement dévoué à son devoir et au bien général. Tite-Live raconte que ces instructions, commencées avec un zèle extraordinaire, demeurèrent infructueuses contre ceai^ qui occupaient dans la nation un rang élevé; qu'elles s'abaissèrent peu à peu sur des personnes toujours moins importantes, et s'éteignirent insensiblement; il dit que les intrigues et les coteries fiirent trop puissantes pour qu'il fût possible de lés découvrir et de les punir. Cette indication peut être considérée comme plus certaine que lit" plupart des choses qu'il nous dit sur les guerres, et cependant j'admettrais difficilement qu'elle eût été consignée dans les Annales; s'il l'a trouvée dans celles de date plus récente, par exemple dans Macer, c'est qu'elle aura été révélée par le sort qu'éprouvèrent les rogations de Mamilius et de Varus.
Tite-Live attribue à l'année 4^4 (4^9) le changement de l'ancienne législation sur les dettes; ùiais il pourrait bien appartenir, comme on l'a conjecturé depuis long-temps, à la dictature de C Pdetelius Li* bon, et dans ce cas, l'erreur s'expliquerait; car Pœtelius avait été consul en cette année. Outre le passage cité par Sigonius^^^ (que l'on peut rectifier,
5«« Sur Varron, d. h l VD, 5 (VI, p^. loi). "
(4o6) malgré toutes les fautçs du manuscrit) , il est prouvé que la tradition dominante attribuait au désastre de Gaudium la ruine du malheur^ix jeune homme; car deux' narrations entièrement indépendantes Tune de l'autre le disai^t, et par conséquent ce progrès de la liberté plébéienne serait postérieur au consulat dePœtelius.5o^
A cette époque 9 les évènemens sont encore bien incertains; cependant l'histoire prend plus de précision, plus de développemens. li devient possible de pénétrer plus avant que la simple individualité d'un homme. U en est désormais comme de l'histoire contemporaine; sauf l'appréciation erronnée de qudrques acéons en particulier^ elle permet assez gêné* ralement de porter un jugetnent juste et décisif sur l'ensemble de la conduite d'un personnage. Appiu& Claudius^ surnommé l'aveugle, à cause de l^s^raûlé qui frappa sa vieillesse, est l'un des Bomains les plus reinarquables du cinquième siècle. Grâces à l'inflesibilité qu'il déploya quand Pyrrhus offrit la paix, lea malleurs citoyens le nommèrent toujours avec res* pect et reconnaissance. Les nombreux monumens (qu'il fonda transmirent à des milliers d'individus le souvenir de sa personne, et cette notion, liien que vague, se conservera plus long -temps que la mé« moire d'aucun de se$ contemporains. Quelques
s°» Voj€z ci-dessu$; pag. 211 çl suit,
(4o7) traits 9 répandus dans des ouvrages populaires , rap-* pelaient l'existence des hommes célèbres ; mais sou» ce rapport Q. Fabius ^ du même temps, du même ordre qu'Appius, fut beaucoup plus mal traité; et cependant 'Rome lui devait son salut à l'intérieur comme dans la guerre. Un caractère sjemblable n'au->> rait rien de surprenant daps l'histoire grecque; il étonne beaucoup dans celle de Rome, surtout dans ce bon vieux temp, et même il y a quelque chose d'énigmatique dans les contraditions de ce caractère. La tendance à la tyrannie peut essayer des moyens les plus opposés; mais pour Rome, on ne peut con-» cevoir la route que suivait quelquefois Fabius. Ce fut une conséquence de la fortune extraordinaire de Rome, mais les grandes choses qu'il entreprit eurent un résultat étemel, et le mal qu'on pouvait lui repro<bher, fut paralysé par les efforts de citoyens meilleurs. On n'est donc pas obligé de se demander si son existence fut un bonheur ou un malheur; trop souvent, au contraire, on voit, dans les histoires d'autres peuples, des hommes d'un esprit supérieur poussés par le hasard et comme entraînés à devenir les mauvais génies de leur patrie.
En 4^6 (44^)9 Appius Claudius fut élu à la censure avec C. Plautiùs , saps avoir été préalablement consul. C'était assurément une chose extraordinaire, bien que le mauvais état où sont les Fastes ne nous permette pas d'affirmer qu'elle fût inouïe: d'ailleurs,
(4o8) la préture alors et rédilité curule étaient en bien plus grande considération que dans la suite: Si le mauvais vouloir de la majorité du sénat l'avait exclu du consulat, on s'explique comment il conçut la pensée d'outrager les sénateurs en rayant ses ennemis personnels, pour y substituer des fils d'affranchis. lie sénat nf avait plus, sans doute, le droit de pro* position préalable; mais il a pu influencer le consul , ou le magistrat qui présidait les comices, et le déterminer à refuser nettement de recevoir aucun suffrage pour Âppius. En cas de divergence d'opinion, le veto l'emportait dans chaque collège; l'opposition de Plautius a donc pu anéantir, selon les formes du Droit, l'opération d'Âppius, et comme sa liste ne fut pas reconnue, on en pourrait conclure que les historiens ont seulement oublié de faire mention de cette opposition de Plautius; mais on nous dit que la honte le fit abdiquer : ce qui indique un caractère faible, facile à se laisser subjuguer par l'în-» solence, et sans autre soin que de Sauver son lion^r tieui*.
Les tribuns à l'unalximité se déclarèrent pour les consuls, et le sénat établi, il ne s'agissait plus eii effet de vieilles prétentions de caste , il y allait de la considération , de l'existence même du gouverne^ ment et de l'aristocratie des deux ordres 5o5, et h
^<>^ En marge dû manuscrit i|n NB.
(4o9) faiblesse de C Plawius les. avait compromises, en laissant échapper tous les moyens légaux d'empêchement. Alors Appius, demeuré seul censeur, se; disposa à une entreprise qui. ne fut plus une dé» rision comme ses nominations au sénat; car elle amena dans TÉtat un changement fondamental*
Pour avoir Je droit de se compter parmi les plébéiens, la condition de deux générations libres n'était pas moins nécessaire que la propriété foncière ou l'exercice d'une possession agricole. C'est ce qui résulte de l'usage des Fastes de nommer toujours. le pèr^ et le grand-père, et l'on sait d'ailleurs qu'an*' ciennement les fils d'affranchis étaient compris parmi les Jibertini II est très -vraisemblable qu'un muni^. ceps qui justifiait de ces conditions, pouvait se £are inscrire dans une. tribu, et l'on ne saurait douter que lorsqu'on en créait dé nouvelles, on ne <se conformât aux mêmes conditions, en n'inscris vaut que ceux qui auraient eu le droit de faire partie de la plebs, s ils eussent été d'anciens citoyens : les autres devenaient aussi citoyens, mais seulement œrarii De plus, il est évident que l^s libertinij pas plus que les autres œrarii, ne participaient aux droits accordés à la plebs ^ et que celle-ci les défendait avec jalousie contre tous les autres. L'extension de ces droits fut vi^iment une chpse salutaire pour la ré7 |)ublique; mais d'un autre-côté, quelque nom défa^ Yorable que l'on veuille donner à l'étroit égoisme
(4io>
qui ne veut que pour soi-même la jouissance des droits acquis, cette jalousie fut la garantie la plus forte, la digue la plus efficace qu'on pût opposer à une démocratie effrénée : ce fut une aristocratie d'hommes libres à côté de l'aristocratie des nobles.
Telle était la règle: mais les censeurs avaient k puissance d'inscrire dans les tribus et d'en eSàcev qui bon leur semblait, comme pour l'ordre des chevaliers, comme pour le sénat; sans doute, leur autorité n'était pas restreinte à ce point qu ils fussent obligés de refuser l'honneur plébéien à un /jh bèrtinus qui s'en montrait digne, s'il remplissait toutes les conditions qui dépendaient de lui, c'est-> à*dire, s'il renonçait aux professions de sa classe, et s'il avait la propriété quiritaire. Ces restrictions dont nous avons parlé n'étaient elles-mêmes que le résultat de l'usage : eUes étaient dans la nature des choses j la disposition légale aura été générale, et, dans l'intérêt des mœurs, elle aiira recommandé, ici comme pour le sénat, d'honorer ceux qui '«i étaient digues. Si Appius eût violé le texte de la loi, il eût plus tard expié sa faute.
L'exemple de Cn. Flavius démontre l'obKgation où Ton était de quitter les professions regardées comme inférieures; condition sans laquelle on ne pouvait parvenir aux magistratures plébéiennes : elle subsista même après l'innovation d'A|^ius; il ne fut accepté comme éligible à Tédilité qu'après avoir
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renoncé à son greffe des édiles^. A en jtiger par ce que'Tite-Iive rapporte d'après Macer, celte profession rendait tout aussi indigne des magistratures inférieures,
Toutefois il ne fiiut pas se représenter les œrarU et les liberiifU compris dans cette classe comme une masse sans organisation ; ils étaient aussi réunis en tribus } ils Y exerçaient leurs droits et jouissaient de leurs honneurs particuliers. L'espérance d'arriver à ceux de l'ordre plébéien par leur mérite leur étaîf permise ^^5 j surtout ils se reposaient sur la certitude qu'ils appartiendraient à leurs descendans, s'ils voulaient échanger des profits plus riches, une vie plus tranquille, pour le fer plébéien de la charrue et du jgkdve^^^. Quoique dépourvus du droit d'éligibilité, ces œrarii participaient au drbit d'élection : seulement il était une grande partie de leur fortune dcHit on ne leur tenait pas compte, et par conséquent leur rang les plaçait dans des classes inférieui^s à celles où serait le plébéien à fortune égale<^ De ce qu'ils étatem exclus du service militaire, ex^
5*^4 Tite-Iite, IX, 46. Aulu-GeHc, VI, 9.
5o5 A la marge : NB. NB.
^°^ X Home comme à Athènes, le peuple aura sans demie récompensé de splencKdes libéralités. Sans les orateurs, nous ne saurions pas ce qui s'est pratiqué à Athènes dans ce genre» Pour Rome, on connaît Faffiiire de Tarratia. Aulu-Gelle, VI,.7.
cepté àms le cas d'un armement général, on ne saurait conclure qu'ils ne votaient pas' dans les centuries de l'assemblée générale de la nation. Car si, pour les hastaires par exemple, on prenait dans chaque tribu un soldat de chaque centurie, les citoyens de la même centurie, qui n'appartenaient à aucune tribu, ne participaient point au recrutement Cependant les comices par centuries devenaient de plus en plus rares, à mesure qu'on suivait la méthode plus facile de faire confirmer les sénatus* consultes par les plébéiens répartis en tribus, en sorte que l'importance de leur part de souveraineté diminuait beaucoup. De plus, les élections aux chairgés nouvellement créées, excepté la préture, se faisaient par les tribus, non par les centuries^ Il était une autre institution qui les confondait avec les citoyens d'un ordre plus élevé, peut-être avec les patricieus eux-mêmes ; c'était la division en pc^gani et en moniani^ qui avait de l'analogie avec les. dèmès de l'Âttique, et qui était conditionnée par le sol et l'habitation. Les montes difieraiént absolument des sept collines, et, chose singulière, ils comprenaient là vallée de la Subura sous cette même dénomination. Ce devait être une division de la circonférence du Pomœrium de Servius^ sans aucun rapport à l'enceinte fortifiée. 5^7
5°7 Tom. II, remarque 175.
(4tn
Il y avait neuf tribus primitives ^^ : lés tibicihéâ (musiciens), orfèvres^ charpentiers, teinturiers, corroyeurs, tanneurs, chaudronniers, potiers, et une neuvième renfermant toutes les autres professions. A en juger par ce qui se praûqua dans la suite, il n'est pas douteux que chacune n'eût, en véritable corporation , ses chefs, ses propriétés, ses dévotions particulières; la fondation remontait à un temps immémorial, raison pour laquelle on l'attribuait à Numa. Bien certainement il y avait déjà des ouvriers réunis en tribus dans les temps antérieurs : tels les banquiers, les marchands, les bateliers, l^s bouchers; la plus considérée de toutes, était celle des scribes, tous libertini^ en sorte que les honneurs plébéiens étaient inconcijiables avec leur profession^
L'écriture, qui est encore si commune en Orient, n'était pas, au temps dont il s'agit, une science bien rare à Rome, quoiqu'on ne l'appliquât qu'aux usages ordinaires, parmi lesquels ilfaut compter celui de noter quelques sèches mentions historiques. Du reste, elle n'était d'aucune utilité littéraire : dans les affaires publiques, on écrivait beaucoup et avec dé-
I "■ ' ' ■ 1 II 1.1 III II III !!■ I I
^^ Plutarque^ Numa y pag. 71 > D. Ici encore apparaît le nombre trois. U est peut-être inutile de montrer quelle est son erreur, lorsqu'il voit dans les corporations d'ouvriers un mojen de fondre en subdivisions les plus anciennes tribus. Ces corporations ne renfermaient point de Quirite, encore inoins des patriciens.
tail. L'habitude de rédiger Huémlemetit les affaires judiciaires et administratives remonte bien haut, et il nous en reste encore beaucoup à'acta. On verbalisait toutes les délibérations du sénat, tous sts Ak* crets étaient formulés : sans doute aussi que les affaires traitées par le préteur n'étaient pas uniquement confiées à la mémoire. Le cens, à lui seul, occasionait de nombreuses écritures; la gestion des finances et la questure en exigeaient encore plus. Jamais le fils d'tm Romain libre ne se livrait à ces occupations; c'était le fait des greffiers, quand toutefois on ne les confiait jmis à des esclaves instruits à ce métier : ceux->ci, après leur affranchissement, ache* taient une place dans les tribus constituées et arrè^ tées d'après i^n cens déterminé. Ainsi l'antiquité connaissait aussi cette partie essentielle du service, et ces fonctions qui nourrissent toute la classe in* férieure des employés; mais ce n'^était point un ap-^ prentissage qui conduisît au maniemoit des affaires publiques : un gouffre immense séparait des hon* neurs ceux qui les exerçaient. Outre ces occupations officielles, ces greffiers ou notaires gagnaient beaucoup d'argeot à rédiger les conventions et les titres des particuliers.
Cette tribu comprit qu'elle était pour le gouvernement un instrument nécessaire; ses richesses et son importance grandissaient sans cesse. Quand Rome étendit son territoire, les compagmes financières et
rÉtat lui-même employaient un nombre toujours croissant de scribes et de teneurs de livres. Vers les derniers temps de la république, grâces à la mobi* lité des richesses, ils constituaient en quelque sorte une seconde noblesse, et une noblesse plus puissante : ils demandèrent alors que Tensemble, la corporation de ces officiers, composât un troisième ordre, et cette prétention leur fut réellement accordée; Au temps d'Appius l'Aveugle, ils ne s'étaient pas encore élevés si haut: on ne les distinguait pas, des autres libertini; dès-lors, les scribes durent être les premiers défenseurs des réclamations conununes, et d'autant plus qu'à leur tête on voyait Cn. Flavius , sans contredit l'un des hommes les plus marquans de l'époque. On nous atteste formellement que ce fut lui qui négocia avec Appius Claudius.^^9
Sous la république, ces notaires, sous différens noms , compostent une puissante corporation, bien qu'il se formât et s'établît en dehors de celle-ci une autre classe d'employés. Vers la fin de l'empire, et tant que dura, sous la suprématie de Byzance, l'organisation du décurionat, il y eut dans la classe des professores et à c6té d'eux dans les tribus, un état de choses analogue à ce qui se pratiquait à Rome avant Appius; la tribu des notaires devint la pre-
W Tite-IWe, \. cU.$ Diodcm, XX, 36$ Pline, If. N.,
xxxra, 1?
( 4ie )
^mière ou Tune des premières. L'analogie est encore plus frappante pour les villes lombardes, où les maisons nobles formaient un nouveau patriciat : un jurisconsulte, d'un esprit très -clairvoyant, a émis une pensée dont la seule énonciation prouve la justesse , c'est que le Droit romain fut conservé en Italie par les notaires. Les héros et les législateurs de Rome doivent donc l'admiration que la postérité professe pour leur lé^slation et ses développemens, à une tribu qu'ils ne regardaient pas sans raison comme un germe de décadence, et dont les prétentions dès-lors excitaient leur juste mécontentement On était dans la quinzième année d'une guerre sanglante; on eut apparemment de fortes raisons de fermer les yeux sur les maximes politiques, et de prévenir l'épuisement de la partie de la nation soumise au service militaire.. Il importait d'admettre à cet honneur et de choisir un certain nombre de dtoyéns de naissance inférieure, et il ne serait pas juste d'oublier que telle était la pensée qui préoccupait Appius. Mais il reçut parmi les plébéiens toute la masse des libertini^ soit qu'il les distribuât lui-même dans les tribus selon son bon plaisir ^^o,
5*® Humiîibus per omnes tribus liVww. Tite-Live, 1. cit. L'éptiisemeiit des recrues devait être plus grand dans la trîba Romilia que dans la tribu Scàptia ^ mais d'un autre côté l'adjonction d'un petit nombre d'habitans de la ville à une tribu éloignée^ dont les membres fréquentaient peu les fioadces.
soit qu'il permit à chacun de choisir la sienne. ^^^ Dans tout État libre, une classe de citoyens voit avec non moins de défaveur que l'oligarque le plus endurci, une autre classe participer aux droits dont jusque-là elle était exclusivement en possession. 14^1 prétentions des colonies américaines n'avaient pas dans le cabinet d'adversaire plus passionné que dans les cabarets. Nous ne saurions pas historiquement qu'il s'établit une discorde entre la plebs et cette faction du marché, que nous devrions la supposer ^12^ C'est au grec que l'on a emprunté cette dénominatipn pour désigner les ouvriers, les marchands, les scribes, et elle leur convenait, parce qu'ils étaient toujours au marché ^^^; peut-être les historiens seuls en ont-ils fait usage. Life hommes de basse condition l'emportèrent, ainsi que le prouve l'élection de Cn. Flavius, qui eut lieu quelques années plue tard. Non -seulement les élections, dont ils étaient précédemment exclus y mais encore les plébiscites, furent souvent en leur pouvoir. La république en fut continuellement agitée; chaque élec-v ûon , chaque réunion exigeait des soins préalables,
devait avoir une influence égale à celle de l'adjonction d'im^ plus grand nombre à une tribu voisine àfi la ville.
5" Diodore, 1. cil.
^" Dans Tile-Live, 1. cit., et parce que Cn. Flavius opéra le rapprochement de ces ordres. Pline, '/f* TV., XXXDI, i.
^'^ etyofouoç ox^oç*
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( 4ï8 ) des conférences et des négociations voisines de Fintrigue : la nation se serait promptement corrompue, si une longue paix eût été possible à Rome.
Cette faveur pour les gens de basse condition est e^ contraste bien bizarre avec rinimiiié d'Appius' contre les plébéiens. Dominé par ce sentiment, il n'est rien qu'il ne fît, soit comme interroi5>4, soit comme candidat ^^5, pour exclure ceux-ci du consulat, en dépit de la loi de Licinius. L'on dit aussi qu'il s'éleva contre la loi Ogulnia. D'après les idées qu'on se faisait autrefois de l'ordre plébéien, ce serait une inconcevable inconséquence; mais c'est précisément ce qui nous donne le mieux l'explication de toute sa^ conduite. Parmi les maisons patriciennes il n'y en avait qu'un petit nombre qui fussent restées ou devenues riches et puissantes; c'était une véritable noblesse, semblable à celle dès , républiques aristocratiques des temps modernes. A côté d'elle s'élevait, en menaçant de la surpasser, la noblesse plébéienne. L'oligarchie déteste surtout les honlmes de naissance indépendante qui se sentent ses égaux; elle voit dans le bas peuple un allié coiik tre d^ ennemis communs, et souvent elle le protège avec une bienveillance extraordinaire. La noblesse vénitienne se familiarisait avec le gondolier;
*'4Cicéron,£ra/., i4 (55):
*»^ Tite-Live, X, iS.
mais elle était insolente envers le gentilhomme de terre ferme. Si un changement clans la constitution eût été possible, le sénat, plutôt que de consentir à la proposition de Mafiei, se serait déterminé à recevoir dans le grand conseil les bateliers et les colporteurs, parce qu'ils n'auraient point eu de prétentions aux hautes dignités du gouvernement* L'histoire romaine elle-même nous en oflFre un exemple mémorable. Sylla ne put faire rétrograder la constitution au-delà de la loi de Licinius , parce que les familles patriciennes étaient la plupart éteintes, et que les familles de noblesse plébéienne voulaient aussi trouver des avantages dans son système j mais tandis qu'il avait pour l'oligarchie les mêmes petichans qu'Appius, tandis qu'il écrasait l'ordre des chevaliers, il éleva fort haut, et même jusqu'au sénat, des hommes de la plus basse condition.
Si vers le milieu du cinquième siècle des oligarques purent concevoir la pensée d'anéantir, après cinquante ans , les effets de la loi de Licinius , ils ne durent imaginer d'autre moyen d'y parvenir, que l'altération des élémens constitutifs de la commune plébéienne. Quiconque descendait d'un esclave, à quelque degré que ce fût, ne devait point rêver l'espérance d'atteindre jamais au consulat. Aussi, l'inimitié, l'envie s'attachant toujours à ceux qui sont immédiatement supérieurs, les libertini se détachèrent du second ordre.
si Ton admet que les sénateurs etclus de Tin* convenante liste d'Âppîus étaient plébéiens » celi6 observation acquerra d'autant plus de vraisemblancéà Or, personne ne nous dit le contraire. Rien n'ia* dique non plus que le sénat, qui rejeta cette liste f fut en majorité composé de patriciens. En eût-il été ainsi, il y en avait assurément beaucoup (notam-^ ment Q. Fabius) qui regardaient l'entreprise d'iiiii aveugle faction non-seulement comme insensée, mais encore comme criminelle.
Appius n'ayant jamais été ni fou ni extravagant^ ceux que ne satisferait point mon explication , suJH poseront nécessairement qu'il visait à la tyrannie; car cette conduite lui en eût aplani le chemin* Néanmoins à cette époque un tel projet ne pouvait entrer que dans ime tête égarée. Il ne faut donc pas s'arrêter à ce qu'on nous dit de P. Glaudius, fils d'Âppius, et de sa sœur, non. plus qu'au récit rela* tif à un Claudius qu'on ne peut désigner autrement^ et qui sans doute a vécu du temps de la première guerre punique. On rapporte qu'il se fit élever près de Forum Appii une statue coiffée d'un diadème, et qu'il chercha à s'emparer de l'Italie au moyen de ses diens.^'^
Les ouvrages qui ont immortalisé la censure d' Appius, furent cause qu'il brava les lois et les usages ;
^'* Suétone Tiberius, c a.
(4ai) et malgré les poursuites sévères du tribun P. Sempronius, il ne se démit point de sa charge h l'expiration des dix-huit mois ; car il ne voulait pas laisser à un autre l'honneur d'achever ses monumens. Néanmoins il ne garda pas sa dignité pendant tout le lustre; vers la fin de la quatrième année pu «peu après, il obtint le consulat qu'il voulait cumuler avec la censure. L*exemple'de C. Maenius prouve qu'elle était compatible avec la préture 5^7 j mais la réunir au consulat dont on l'avait séparée pour prévenir un excès de puissance, était tout autre chose. Le danger s'accroissait à raison du caractère d'un tel homme : on craignait qu'en sa qualité de consul il ne convoquât le sénat d'après sa liste. Un tribun , L. Furius , le contraignit à abdiquer la censure, avec menace , s'il ne le faisait, de le conduire en prison comme un séditieux. Âppius, consul, resta dans Rome; Q. Fabius demeura général de l'armée qu'il aurait di^' commander : probablement on lui enviait l'achèvement de ses monumens; on ne voulait pas qu'il en poussât plus loin la construction.
Le plus important de tous était la voie Appienne de Rome à Capoue : elle doit être considérée comme son ouvrage, bien qu'il paraisse impossible qu'en
^*7 Les Fastes auxquels on s'en réfère ici de mémoire, ne contiennent pas de pareille indication- pour 435, année de la censure de Mscnius.'
quatr^ ou cinq ans elle ait pu être tracée et construite dans toule sa longueur, c'est-à-dire l'espace de cent vingt milles. Le pavé en polygones de lave, qui fait l'excellence des routes romaines, n'y a été ajouté que beaucoup plus tard; car ce ne fut qu'en 45 1 (457) que le premier mille, à partir de la porte Capène jusqu'au temple de Mars, fut dallé en pierres taillées (péperin) pour l'usage des cavaliers et des piétons. Ce fut une semila^^^. En 4^3 (4^0) toute la route fut pavée en lave jusqu'à BovillaB5^9. Mais le principal c'étaient le tracé, les fondations, les ponts, la section des hauteurs et rétablissement du canal à travers les marais Pomptins, dans la double vue de débarrasser le terrain des eaux et de faciliter le transport à Terracine des objets nécessaires à la
^•* Semita^ sans égard à la largeur, signifie aussi une cor* donaia ou un chemin gravissant une hauteur, construit eo marches larges et hasses, reposant sur des fondations, et muré en saillie. Les hétes de somme j marchent sûremehl et commodément : les charrois peuvent, tout au plus, en descendre, Clhus est un chemin de voilure. Une inscription très-connue dit que sur la voie Appienne, auprès du temple de Mars, il jr avait un clivus à côlé duquel la semita prenait sans doute la forme d'une cordonaia. De ce genre, ainsi que le démontre clairement la localité, était l'ancienne semita qui, de la su^ hurra, passait près de S.** Agata et montait au Quirinal. Il jr a des cordonates romaines o.u latines dans le nicme sjstéme qu'aujourd'hui, mais d'un stjle absolument diSereut^ sous les portes des villes cjclopéennes<
«'9 Tite-Live, X, 23,47.
guerre du Latium, chose fort importante pour^un Ëtat qui ne régnait point sur les mers. Ce canal faisait partie de la route, et en rejoignait les deux parties; car Appius ne la ^plongea point dans les marais : il parait que Trajan fut le premier qui la compléta. C'était la voie Setia qui servait de route militaire de Caaipanie à Vélitres jusqu'à Terracine. Il est impossible, surtout en été, d'atteindre en une seule marche Terracine en partant de Cistema : camper entre l'une et l'autre serait mortel, en été et en automne : dans les mois chauds, une seule nuit passée près de Cisterna donnerait la fièvre à la moitié d'une armée ^*<^. Forum Appii, située sur ce canal, était sans doute une création de cet Appius Claudius : le commerce avec la capitale allant toujours croissant, ce bourg devait être très-fréquenté en hiver, mais il ne renfermait que des bateliers et des cabaretiers.^^*
s*® Horace et son Jbalelier posèrent la nuit sur le canal , mais c'était en hiver « saison où cela ne serait pas plus dangereux aujourd'hui.
^^^ Il est physiquement impossible que les marais Pomptins n'aient pas été d'abord un bas -fond derrière les danes; les eaux Tajant comblé avec du limon , il s'j forma un marais qui s'éleya peu à peu et lentement. La narration sur les villes abîmées en cet endroit est pure fable; ce qu'on nous dit de Suessa Pometia, qui j aurait été située, et qui faisait .dajQS le pays Pomptin des achats de grains pour Rome, n'a pu être appliqué .à ces contrées que par un malentendu, et les contemporains d'Auguste en commettaient quelques-uns de
La voie Âppienne était surnommée la reine des routes, et l'était en efièt; mais l'opinion qui la fait en même temps la plus ancienne parmi ies grandes voies romaines, n'est py établie sur des preuves, et même elle ne pourrait être justifiée quand on re$« treindnait cette priorité à la construction; car les Romains n'apprirent cet art que des Carthaginois.^^ Les voies Laline et Salaria, ne portant le nom d'aucun^fondateur, avaient peut-être en leur faveur l'opinion d'une plus haute antiquité.
Mais l'aqueduc d'Appius est sans contestation le plus ancien ouvrage de ce genre que possédât Rome ^^^. Nés du besoin, ils se multiplièrent peu à peu à un point extraordinaire. On s'était jusqu'alors con-* tenté de l'eau dé quelques sources et de quelques
00 genre. Comme il fant une lijpotbése pour expliquer ce qu'on ne peut rejeter comme dénué de fondement, |e ne Tois rien qui empêche d'admettre que cette Suessa était la même qui fut dans la suite appelée Aurunca {Suessam con^ munisse, qum nunc j4urun(a appellata. Tite-Iire^ YIII, i5)| on pourrait entendre par pa^s Pomptin les riches champs de blé de l'embouchure du liris , qui ne faisaient pas partie de )a Campanie. (Vojez Tom. III, pag. 124, remarque 186.)
5" Isidore, XV, 16.
^*^ Je dis, à Rome; car la construction des routes de Tasculum révèle aussi une haute antiquité. «Ceux qui ont p^tîé les canaux de décharge des lacs, les ont nivelés si bien et H bien bâtis ^ que sans doute aussi ils ont su cpnduire le«i ^QX pi) il en manijuait,
, ' (4^5) puits 5^4 : on buvait même l'eau salée du Tibre. Les
^^4 Sous le nom de puiei on peut avoir Compris des citeiv iies (yojrez Fronlin ^ de aquœd./^)^ aujourd'hui même oq ne les appelle pas autrement que pozzi, c'est aussi le nom qu'on donne aux récipiens de l'huile. Mais il reste encore des puits de l'ancienne Rome^ et le yojageur qui yeut révérer ilinçcrement le peu qui nous reste de ses ruines ^ devrait les •rechercher. Le plus intéressant est celui du Gapitoie^ taillé dans le tuf à une immense profondeur, et il est à coup sûr plus ancien que le siège de Rome par les Gaulois ; car autrement d'où les assiégés auraient-ils puisé de l'eau ? Quand on eut construit des aqueducs , quand le danger d^étre assiégé dans la citadelle disparut de plus en plus de l'ordre des choses probables ; il n'j eut plus aucune raison pour entreprendre im si grand travail ; Car l'eau ne pouvait servir que dans un très-grand dangef , et n'était pas même nécessaire au service divin. Ce puits a toujours beaucoup d'eau , mais elle est horriblement salie par une ouverture visible qui a été pratiquée dans un jardin de Monte Caprîno. Depuis le palazzaccio on j arrive en passant sous le flanc du roc Tarpéien, qui fait £sice au mont Palatin , à l'endroit d'où l'on précipitait les coiw damnés; l'on traverse de très -antiques galeries également taillées dans le tuf, c'est un labjrînthe sons le Gapitole^ et Lien certalÉement il va jusqu'à l'Inlermontium. Ce sont d'anciennes carrières ; probablement les ^/SyfzVjœ.. Malheureusement elles sont la plupart encombrées et murées 5 il serait donc fort difficile d'en lever un plan. Le travail nécessaire à le$ déblayer serait récompensé avec usure, non-seulement par Ja découverte d*objets d'art (la. grande représentation du culte de Mjthres que l'on garde au Vatican jr a été trouvée au quinzième siècle) ^ mais principalement parce qu'il y a des inscriptions* C'est dans ces. galeries que mes amis et
(4^6) ikttbourgs au bord de ce fleuve 5^? n'en pouvaiem avoir d'autre. L'aqueduc d'Âppius répondait donc à un. véritable besoin; il réunissait les sources qui sont à gauche de la route de Preneste, à environ huit milles de la porte Esquiline, et, à l'exception d'arches qui s'étendaient l'espace de soixante pas près de la porté Capène, il les amenait sous terre, pour qu'en temps de guerre on ne pût pas en arrêter le cours 526 j puis elles venaient aboutir au pied du Caelius et de l'Aventin, et se divisaient entre la porte Trigemina et le Glivus Publicius^a?. Le tuF dont se
moi^ nous avons retrouvé la seule antique tradition qui vive encore transformée en conte populaire : le traité ik Mirabilibus urbis démontre, ainsi que Ser Gioçanni, que le mojen âge en avait ainsi altéré beaucoup. U y a d'autres puits de ce genre dans le Tullianum et dans l'église souterraine de S. Cosme et de S. Damien , et les légendes sacrées s'en sont emparées. Il est encore possible de reconnaître plusieurs sources.
^'^ La seule fortification de Rome de ce côté était l'abrupte paroi de l'Aventin, et une muraille qui protégeait en même temps les quartiers bas contre les inondations, en partant de Fangle septentrional de l'Aventin jusqu'au mont Gapitolin. C'est dans cette muraille qu'était la Porta Flumentana : le long du fleuve, sous l'Aventin, et de là jusque vers le cirque de Flaminius, il j avait dés le temps d'Annibal un grand fauboui^ : extra portam Flumentanam, et c'est là qu'était le forum olitorium. Le pont Suplidus était bors de la ville.
^^^ ^xonûxif âe aquœd.,^.
^>7 Dans les endroits où les fortifications consistaient en
(4^7 ) composent les collines en facilitait beaucoup rétablissement. Four évaluer la profondeur de ces con duits, il suffit de remarquer que, dans la vallée entre le Caelius et l'Avenlin , il ne fallut de maçonnerie audessus du sol que l'espace de quarante pas. D'après cela, il est bien entendu que l'aqueduc ne pouvait approvisionner que les quartiers les plus bas, le £iubourg, le cirque, le Velabrum, le Viens Tuscus. D'ailleurs le volume d'eau n'était pas assez considérable pour en donner abondamment à ces contrées. C'est au censeur C. Plautius qu'appartient le mérite d'avoir découvert les sources qui alimentaient l'aqueduc : mais il n'en eut que le surnom de T^enox; car Appius acheva seull'entreprise^^^. Diodore dit que ce monument fut entrepris sans sénatus- consulte qui J'ordonnât5?9, et par le seul amour d' Appius
rochers rendus plus abruptes encore par des sabsttuctions en maçonnerie et des coupures, comme cela avait été fait à PAyeutin , les portes étaient une cordonata fortifiée par des tours et des murs; les dessins de l'ouvrage de M.™* Dîonigi en donnent la plus juste idée. La porte Trigemina était de ce genre, soit qu'elle eût un triple Janus, ou qu'elle fût en efiet triple; savoir : sur la montagne, à mi-côte et en bas. 'Elle était près .de la Salita , qui conduit le long des murs du fort Savelli jusqu'à S.*" Sabine. Le Glivus Publicius était où descend le chemin qui va aux Fenili et à la Via de Cerchi.
^** Frontin^ de açuœd., 1. cit.
XX
pour les grandes actions ; il était Grec et connaissait peu les détails de l'administration romaine i toujours encore il oppose le sénat au peuple; mais quand il n'est question que de faits particuliers, il suit des récits qui méritent toute notre attention. Il ajoute que les dépenses, ainsi que celles de la route, furent immenses, et qu^Appius y employa tous les revenus^ de la république. On serait plus disposé à croire que le produit de là dîme, des péages et des impôts, n'y aurait pas suffi (la capitation, était destinée à la caisse militaire), et que de pareils travaux rendirent nécessaire la vente des domaines, comme aujourd'hui on a recours à des emprunts. Il faudrait donc étendre à l'avenir le sens- des paroles de Diodorej il ne doute pas que l'on n'ait employé des prisonniers de guerre, concurremment avec les ouvriers salariés.
On rapporte à la censure d'Appius une légende bien connue : jusque-là, la gens Potitia et la gens Pinaria pratiquaient le culte d'Hercule d'après les instructions que le demi-dieu avait données à leurs aïeux. Appius, dit- on, leur conseilla d'instruire à ce servièe des esclaves publics; dès qu'on eut suivi ce conseil, cette noble race, qui comptait trente hommes adultes , et composait douze familles, périt, et Appius devint aveugle. Ces légendes en général ne regardent pas de si près à la chronologie, et si la gens Potitia s'éteignit, quoiqu'elle fut encore aussi
( 4^9 ) nombreuse , il fâttt l'attribuer, sans cloute, à la grande peste qui exerça ses ravages quinze à vingt ans plus tard. Il est plus important de bien savoir ce qui rendit Appius si coupable aux yeux des dévots. Les deux maisons dont nous venons de parler, se conformaient, sans doute, pour le culte d'Hercule à des cérémonies grecques, comme les Nauûens le faisaient pour- celui de Minerve : c'étaient des rites de famille, do0t la religion romaine ne s'inquiétait pas. Les calamités de la guerre samnite avaient fait naître l'idée de consulter l'oracle de Delphes, qui, fidèle à la coutume de faire adorer les divinités grecques selon les mœurs grecques^ aura répondu d'honorer ainsi le plus héroïque des héros. Cependant on ne donnait àejlamen à aucun dieu étranger; si les Potitius lie se chargèrent pas eux-mêmes d'accomplir les cérémonies pour l'État, ou si cela ne leur fut pas permis, on ne voit pas qu'on ait pu prendre d'autre parti que de recevoir d'eux des instructions : autres ment il aurait fallu faire venir un prêtre grec, comme Calliphana de Velia. Il se pourrait que la Pythie n'eût rien de mieux à répondre : on se rappelle qu'à l'occasion d'une peste, elle conseilla de faire venir Esculape d'Épidaure. Il est vraisemblable qu'au moyen de tous ces Oracles, les Grecs cherchaient à relever leur nation aux yeux des Romains; on en eut un exemple de plus dans les désastres de la guerre samnite, après Caudium peut-être, ou après
Lautulœ. Le sénat fît interroger Toracle cle DelpKes. Apollon ordonna d'ériger une statue au plus sagei et une au plus vaillant des Grecs; le sénat fit placer dans le comiiium celles de Pythagore et d'Âlcibia* de53o. L'événement n'ayant pas prouvé que l'oracle ait été bien compris, Pline épilogue sur ce choix. Il est naturel qu'il préfère Socrate; mais il n'était pas un Grec d'Italie (et ce sont ceux-là que l'on consultait, car ils instruisaient quiconque à Rome savait quelque chose sur la Grèce), il n'en était pas un, disons -nous, qui ne regardât Pythagore comme le plus grand des sages. Il y eut plus de latitude dans le choix du plus vaillant; mais si le courage ne consiste pas seulement dans le mépris de la mort, s'il y faut comprendre les qualités du grand général, celles précisément dont Rome avait alors le plus besoin , on ne pouvait faire un meilleur.choix, du moins pour les temps historiques : je ne parle pas d'Aristomène, qui est d'un autre ordre de choses. Pour leur malheur, les Grecs d'Italie n'eurent point de part dans ce choix.
Une opinion générale, mais tout-à-fait erronnée, c'est que la littérature grecque, avant qu'il se format chez les Romains une littérature d'imitation, leur était inconnue, ou qu'ils la dédaignaient, comme le firent les Arabes et les Turcs , avant d'en avoir des
."o Pline, H. iV., XXXIV, la.
(45i) traductions. Il y a une forte raison en faveur de l'opinion contraire, c'est la connaissance intime qu'ont de la poésie grecque les peuples qui habitent des deux côtés de la ville; connaissance qui se révèle dans tous leurs ouvrages d^art. Les théâtres de Tusculum et de Faesules^^^ nous en donnent la certitude : ce sont des édifices dont l'antiquité est manifeste, quoiqu'on ne puisse leur assigner de date précise^^a, A. quoi eussent servi ces théâtres, si l'on .n'y eût représenté des traductions ou des imitations de tragédies grecques. Les censeurs romains, il est vrai, résistaient à l'influence grecque, et jusqu'à la guerre des Marses, la littérature, qui était bien plus
53» Il n'j a que l'ignorance populaire qui puisse qualifier celui de Facsules d'amphithéâtre. L'un et l'autre sont établis sur le penchant d'une haute montagne ^ comme^dans les villes grecques où c'était possible. Il n'j avait point de place alentour pour des colonnes, et de tous les sièges on jouissait de la vue la plus étendue sur le pajs de Tusculum jusqu'à la mer.
^3a Le théâtre de Fsesules est du stjle étrusque le plus élevé ; il est adhérent à un édifice qu'on j a bâti. Le hasard en mit un angle à découvert pendant l'été de 1816. On n'a pas eu la curiosité de pousser la découverte plus loin. — Celui de Tusculum a presque disparu de nouveau sôus les décombres ; mais d'après le récit d'un témoin oculaire, lepiédestal qui portait autrefois une statue de Fulvius Nobilior, était dans l'orchestre, où on l'avait mise plus tard, quoique visiblement fort ancienne , ainsi que l'inscription , elle eut clé sans doute érigée de son vivant.
flbrisftante dans les villes latines, c^est-à-cliré, cliez les alliés italiques, que dans la capitale, fut plutôt grecque que nationale. L'opposition des censeurs n^avait pour objet que de combattre une tendance outrée à. échanger les mœurs des ancètreà contre des mœurs étrangères. Si la mythologie grecque eût été inconnue à Rome, comment Livius Andronicus aurait-il pu mettre sur la scène des fables grecques, et par là gagner la faveur du sénat et du peuple? Milano et Venezia n'eussent jamais été appelées Milan et Venise^ si leurs noms n'eussent été dans la bouche de beaucoup de milliers d'individus ; les modifica« tions semblables d'autres noms, Argi pour Argos^ Melo pour Nilus, et dans le's mythes Latona, Hercule, Ulixes, Alumentus, Catamitus, démontrent que ces noms s'étaient fixés dans la langue vivante, qu'ils se conservèrent quand on commença à les écrire, et qu'il ne changèrent que quand l'élément ^national céda partout à la civilisation de l'étranger. A Tarente , L. Postumius n'eut pas besoin d'interprète; mais il s'en fallut de beaucoup qu'il parlât le grec comme ce Lucain dont le discours, exempt de défauts, excita l'admiration du peuple de Syracuse. On rit de ses fautes de langue, mais il se fit comprendre, et, sans doute, si on l'avait choisi, ce n'était pas qu'il fut artiste de paroles, c'était parce que la conquête de Vénusie devait avoir répandu la terreur de son nom dans ces contrées. Le surnom
Digiftzed by
de Sophus, que portait P. Sempronius, lui venait soit de Grecs, soit de compatriotes ; il lui fut donné parce qu'il était sage à la manière des Grecs, et le surnom de Q. Publilius est aussi dû a des relations avec les Grecs. Il est vrai que beaucoup plus tard on voit G. Sulpicius Gallus^^^ préférer la science de Pythagore, quand déjà on pouvait étudier celle de la. Grèce; mais elle avait peut-être une grande affinité avec celle de TÉtrurie, et les Romains ont
^ pu la connaître de bonne heure.
Le hasard ne sera donc pour rien dans la ressemblance découverte par Panaetiu» entre un poème d'Âppius Glaudius et les poésies de Pythagore. ^'4 Cicéron ne connaissait ce poème que par ce Grec;
. actif et toujours occupé, élevé à 1» manière des Grecs, il était plus qu'indifférent aux choses locales. Néanmoins cet ouvrage d'Appius n'était pas perdu; où l'avait remis en lumière, et même il en est venu jusqu'à nous des fragmens qu'il ne faut pas dédaigjier^^-**. Cicéron avait lu le discours d'Appius au
533 Pline, jH. iV.,II, 19,
534 Cicéron, TuscuL, TV, 2 (i).
*^*^ Pxiscien, VUI, pag. 792, P.
Amicum cum vides ^ obliviscere miserias; Ami€»s si es commentas^ nec lihens œ^ue.
Car dans le second vers il ne peut guère j avoir inimicus\ — Commenius, TTeTrXeto-iuisvoç. Le second fragment se trouve clan» le faux Salustc^é/^ ordin, rep,, I, i (Festus, i. v. Stuprum). Y. 28
sénat sur Falliance de Pyrrhus, et c'est avec raison, sans doute, qu'il ne lui déplaît pas comme composition oratoire ^^^. Ainsi, dans ces deui: discours, Appius est le plus ancien écrivain romain dont on nobs donne le nom ; cet luonneur n'appartient ni à un étranger ni à un affranchi.
Pendant la censure d'Âppius Claudius^ 4^7 (443)> la plebs résolut de nommer annuellement seize tribuns militaires. Jusqu'alors on n'en élisait que six, les autres étaient choisis par les consuls ou les dictateurs. Il parait, d'après cela, que la levée de quatre légions, était regardée comme l'état normal, et s'il fallait six tribuns par lé^on, il restait encore un tiers des places à la nomination des généraux. En la même année, on décréta l'élection annuelle de deux amiraux, charge dont on ne retrouve plus la trace à l'époque de la première guerre punique,
Cn. Flanus. '
Tant que le calendrier étrusque demeura en usage dans la vie civile, les nundines ou marchés qui attiraient en ville les gens de la campagne, furent les joui^s où les rois donnaient des juges, rendaient la justice et prononçaient, ceux enfin oii4'on pouvait actionner devant eux en vertu des lois^^?. Uy avait
536 Ciccron, Brutus , i6 (6i).
"7 Tom. 111^ pag. 285.
irente-huit de ces nundines, qui, année par année, tombaient toujours sur le même jour du mois. Quand on introduisit Tannée de douze mois , et que Ton jugea convenable de séparer les nundines des jours consacrés aux affaires, le nombre de ces derniers, dits f asti ^ demeura de trente -htdt^SS. ^e qui est , une preuve bien évidente que ce que j'ai dit de l'usage civil de l'année de dix môiç, n'était point un rêve de mon imagination. Désormais ces trentekuit jours furent répartis entre les douze mois, sans qu'on puisse y reconnaître l'observation d'aucune règle certaine. Les affaires allant toujours croissant, on rendit aussi la ^justice aux jours fixés par les comices, quand on n'en tenait pas; on prit même, du consentement des pontifes, quelques heures des jours néfastes, avant le moment de l'empêchement religieux, ou bien quand il était passé. Pour ne pas perdre le temps en courses inutiles et ne pas laisser écouler les délais, il importait donc de bien con* naitr^e quels jours étaient néfastes, en entier, ou en partie , et à quelles heures ils l'étaient ; ceux qui voulaient le savoir, avaient à le demander aux pontifes. Comme ce besoin se reproduisait journellement, on serait tenté de croire que l'idée de rédiger un calendrier d'après ces renseignemens^^g^ yînt
^^ Manutius de dierum raiione, dans les auteurs de Gode/roi.
^^9 La seule difficulté, à ce qu'il parait^ résidait dans les
^ jours des oomices qui étaient ^/i quand il b'j arait pas de
fort anciennement à beaucoup de monde. Mais ce fut Cn. Flavius qui le premier l'essaya , il fit peindre • et exposer au forum, sur* une table de plâtre, un * Cendrier qui indiquait le caractère légal de chaque jour : c'était un présent dont tout le peuple, les plébéiens et les Ubertlniy surent grand gréa son auteur; car il les affranchissait d une dépendance très-onéreuse. Tel fut le bienfait par lequel Flavius gagna tous ses concitoyens. La véracité de cette mention historique ne peut souffrir aucune atteinte du silence que gardent, sur ses legis actionesj ceux qui parlent de sa popularité ^40, Cicéron rappelle le fait, cpmme si ces actionês n'avaient été imaginées qu'après coup par les jurisconsultes, pour enlever aux citoyens le principal avantage de la justice, celui de l'indépendance. Mais cela est entièrement faux : c'est de la part de Cicéron plutôt sarcasme qu'erreur ; en général,* il y a dans son discours pour Murena beaucoup de choses dénaturées à dessein. Ainsi parlaient ceux qui, pour détourner d'une affaire l'examen approfondi qu'elle ne pouvait supporter *4i, n'avaient
comiiium, et ne Pétaient pas dans le cas contraire* Supposons que les pontifes , pour mieux garder leur secret (et c'est ce qu'ils auront fait) , se soient bornés à répondre si l'on pouvait rendre la justice ou non , > sans s'expliquer sur )a nature de ce jour.
^^^ Les citations semient entièrement inutiles.
^4' Prp Murena, c. 11 (vojez le Musée du Rhin^ I, 3, pag. 226 et suiv< Les remarques que M. Niebnlir ayaif corn-
(437) pas de meilleur moyen que de recourir à Tironie et à l'hilarité. Il est évident, par d'autres passages, que Cicéron connaissait fort bien \tjus civile de Flavius. Si. autrefois les legis aciiones n'étaient^ conservées que par la tradition, la collection de Flavius devenait fort importante; car l'autorité qu'elle devait acquérir pouvait prévenir les innovations et les incer* titudes. Mais d'après la nature même des choses, une faute pouvant vicier toute une procédure, l'assis* tance des jurisconsultes n'en était pas moins indispensable. Qu'il devint désormais possible d'acquérir de Inexpérience en droit par la simple attention et la fréquentation du tribunal du préteur, et en dépit du refus des jurisconsultes de commpniquer leur science, je le veux biep, mais cette assertion ne sautait être entendue cQpime un avantage universel. ' Il n'y a nul doute .que dans ce livre les différentesi formules n'aient été transcrites sans aucune exposition de théorie ou de système, et que pour chacune il n'y eût en guise de formule ce qu'Aulus Agerius, Kumerius Negidius et le préteur avaient dit et fait. Pomponius donne ce livre pour un travail d'Appius^ Claudius, soustrait par Flavius. Pline ^4^, autorité d'un grand poids dans» l'histoire romaine, nomme
mimiquécs a ce recueil j composaient <Pabord une note sur ce passage.: eUe devient inutile).
«4» kiv.,xxxin,6. \
(458) nu contraire Appius comme celui qui, par ses conseils ^ détermina Flavius à rassembler les Fastes. U se pourrait donc que la première de ces assertions ne fftt qu'un malentendu fbndè sur la nature des rapports qui existaient entre ces deux personnages* La popularité que Flavius avait acquise et mé>* ritée, lui inspira la confiance de solliciter l'édilité curule. On dit qu'il renonça par serment à sa pro-» fession de gre^r, parce qu'il se voyait assuré du succès, et qu'à raison de son état l'édile qui pré« sidait ne voulait pas recevoir de sugrages pour lui. Cette version était fort accréditée; cependant Macer ^ rejeta, lui qui se connaissait inieux que personne en documens anciens et en sources du Droit public. Il dit qu'avant cette époque Flavius avait rempli des emplois qui n'étaient pas moins incompatibles avec la gestioi^ desaffidres des UberiinL Quoi qu'il en soit, sa nomination fut le triomphe le plus décisif de la action ouvrière, et ce fut aussi )e dernier. Il devint encore plus orgueilleux et plus menaçant, surtout s'il est vrai qu'il fut en même temps élu tribun du ^uple?^?. \jB^ nomination de son collègue fut aussi un triopipbe pour les municipes^ qui nous apparaissent ainsi ligués ^veo les aitisansw Prenesie n'ayant ps le drpit ^ dté, ce fut sans doute par un effet
(459) de rîsopoliûe qu'on Bomma av^c lui Q. AnicîuSt qualifié encore d'ennemi du pays quelques années auparavant ^44. Les candidats vaincus appartenaient à la noblesse plébéienne; c'étaient C Pœtelius, fils de celui qui avait été consul et dictateur , puis un Domitius. ;
* Après une pareille élection, il sembla que le plus pur sang.de la nation n*eût payé la grandeur de Borne qu'au profit d'alliés infidèles et des descen* dans d'ennemis captifb. Elle causa une exaspératioi^ si grande, que la noblesse déposa ses anneaux, tauT dis que les chevaliers renoncèrent aux ornemens de leurs chevaux. Dès- lors, sans doute, la résolution' fiit prise de changer la loi d'élection sans délai et sans hésitation.
Cn. Flavius avait voué un temple à la Concorde, potur le cas où il parviendrait à réconcilier les orr dres avec le peuple^4^. Il est évident que pr peuplé (populus) il {àut entendre ici les gentes; dès-lors )es ordres seraient les plébéiens et les ttibuks. Mais de quelle réconciliation peut-i'l être question? Au lieu d'être réunie à ces iribules (ouvriers), la no^ blesse se trouvait directement offensée : les patriciens, de leur côté, ne devaient pas être moins inquiets; car les parvenus ne voulaient plus être de simples
^ Voyez ci-desnis, pag. 3 18.
H^ Sipopuh nçQmilwftt çrdinet. Pline 1 1. oit«
mstrumens : ils élevaient leurs pareils , ce qui «fa^ bord avait paru impossible. Flavius fut oblige d'accomplir son vœu; dès-lors il faut bien qu'il y ait eu réconciliation. Nous n'en connaissons pas les circonstances ; on ne peut que deviner. Or, la cen^ sure de Fabius et de Decius ayant eu lieu en la même année, je devine ^46 que Cn. Flavius se fit médiateur éntreles siens et les ordres plus élevés : il aura compris que ses qualités l'avaient appelé à une haute position; mais que la règle générale, au moyen de laquelle il y était parvenu, pouvait avoir de funestes conséquences, que l'on avait trop gagné de terrain, et qu'il fallait reculer. Il se sera donc conduit comme Michèle di Lando lors de l'insurrection des Ciompi. Comme un mérite de ce genre n'est jamais reconnu par ceux qui se tiennent satisfaits d'avoir entièrement rétabli l'ancien ordre de choses, il n'y aurait, dans cette hypothèse, rien d'étonnant à ce que le sénat eût refusé l'argent nécessaire à l'accom* plissement de ce vœu; et il est vrai qu'il ne pouvait guère obliger l'État. Il n'est pas surprenant non plus que le souverain pontife se soit refusé à consacrer celte chapelle avec Flavius, lorsque celui-ci eut trouvé, dans le produit des amendes^ les moyens de la construire; il fallul néanmoins cçder, en ce point, à la volonté générale. Ce même peuple or-
*^ fAavTiVOfJbksk
donna, sur la proposition dû sénat, qu'à l'avenir personue n'eût à consacrer un sanctuaire sans l'ordre du sénat ou de la majorité des tribuns. La chapelle était toute entière d'airain , comtne plus tard le temple de Janus.
Les grands se réconciliaient plus facilement avec un étranger, noble dans sa patrie, qu'avec un collègue de basse extraction. Que le premier fût malade, la jeune noblesse le visitait ^ mais quand Flavius vint, on ne se leva point à son entrée. U fit apporter et placer à la porte sa chaise curule, afin que ces jeunes gens le vissent comme ils n'auraient pas voulu le voir, et pendant tout le temps qu'il lui plairait de rester. Tite-Live appelle cela un mémorable exemple de bravade plébéienne ^47 envers l'orgueil nobiliaire; mais la qualité de plébéien n'a que faire ici. C'est la vanité d'une basse naissance en présence des grands, et ce choc d'amour-jtrofre révèle des dispositions qui pouvaient devenir bien dangereuses.
Une chose remarquable, c'est que L. Pison, oligarque du temps des Gracques , ait raconté cette anecdote avec complaisance. ^48 . .
^^7 Ce qu'en cet endroit il appelle phhelk libertas, il Fayaît auparavant appelé coniumacia.
«48 Aulu^Celle, VI, 9.
( ^ FIK DU TOME CIUQUIÈME.
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